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Des Gounernemens civils* 

$ fl* D E Vorigine & des progrès des Artt 
£f? des Sciences dans les Etats de PEuro» 
p. 

I L en ell des Arts & des Sciences1 com
me du^Comnnerce qui nait de la néceffité» 
Les Etats d'Italie ne pouvoient fe main
tenir dans leur indépendance que parTin-
duftriejdes habitans. Florence, qui n'é-
toit pas fi puiflante que Vénife & Gènes • 
vouloit du moins difpucer à ces Villes te 
prix tdu fevgir & celui de la culture des 
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beuix Arts j & les Médicis' regar dolent la 
glore des Lettres comme la plus propre 
au but qu'ils fe propofoient, d'immorca-
Jifer leur nom. Donnant dans leurs Pa
lais un afyiel aux Grecs, ils tranfplanté-
rent les connoiffmces de l'Orient dans les 
pays de l'Occident. 

FRANÇOIS I acquit le goût des beaux 
Arts dans Tes expéditions d'Italie : Mais les 
fureurs rtl gieuies & civiles qui dcchiroienc 
la France, ne permirent pas aux Mufes, 
d'y faire un ctabliflement fhble & folide; 
elles Te fauvérrnt dans les Villes Impéria* 
les d'Allemagne : d'où étant de nouveau 
bannies par les guerres atroces auxquelles 
ce pays étoit en proye , les feiences & les 
beaux Arts allèrent fe réfugier dans les Pays 
Bds> & paffant la mer, elles allumèrent 
dans l'cfprit des Anglois un vif defir de
vancer les connoiflances férieufes & uti
les. Les François épris de leurs charmes 
Fournirent fous le règne de Louis XIV 
une carrière des plus brillantes, en tout 
ce qui regarde les agrémens de l'efprit & 
ks ufag^s de la vie : De la le goût des 
Lettres fe répandît dans les Provinces 
Orientales & Seprentiionales de l'Europe* 

Comme les migrations des Peuples fer
vent a donner au car^ftère national une 
teinte de mœurs & d'uiages : De même 
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les fciences laiffent, dans tous les pays 
par lefquels on les a vu paifer, un germe 
de génie national, qui pour peu qu'on 
le cultive, produit des fruits très amples. 

§ 52. DE ta police des Etats 

J U E S Etats ne font policés que par Tordre 
qu'on introduit dans les Villes. La Ville 
capitale d'un Royaume donne toujours le 
ton aux autres. Ceft un petit Ltat dans 
TEtat même, qui doit être gouverné fcloa 
l'efprit du gouvernement public. 

La Ville de Paris eft gouvernée d'uae 
manière auflî abfolue que le Royaume 
Peft en général. Le Lieutenant de police 
y fait,l'office de Cenfeur public & de Corn-
miflaire Général des vivres: Son autorité 
n'eft pas plus bornée que celle d'un gé
néral d'armée. Il tient cette grande Ville 
fous une difcipline auflî exacte % qu'un Corps 
d'armée, & fon principal foin étant de 
pourvoir à la fubfiftance de tous les habi
tons , il peut employer les voyes les plus 
éxades & les plus rigoureufes pour pren
dre fes informations, & pour punir tous 
les défordres. 

La Ville de Londres étant la capitale 
d'un pays libre f le Maire y eft le repro* 

G g 3 
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tentant du Peuple, & le gardien de fes 
privilèges. Il contient cette grande multi
tude d'hommes, par les foins qu'il prend 
de faire obferver les Loix, & de garantir 
i chaque Citoyen fes immunités perfon-
ilelles & civiles. 

La Ville d'Amfterdam étant la capitale 
d'un Etat indultrieux, toute l'aplicatiort 
des Bourguemaitres & des Echevins tend 
donc à encourager l'tnduftrie & à punir 
rindolcnce. Vs font les Infpe&eurs Géné
raux de l'irtduftrie publique & particulière j 
ils ne doivent jamais abufer de la con
fiance de la Bourgeoifie au point d& né
gliger cet objet principal de leurs inftruo. 
lions* 

La Ville de Venife êft le centte d'urf 
Ëtat ariftocratique : L'efpric de fa police 
aboutit à prévenir & à empêcher tous les 
fliouvernens populaires ; le Confeil des dix 
eft chargé de mettie l'Etat en fureté con* 
tte les attentats du Peuple, & d'employer 
h Cet égard les voies les plus efficaces* 

L'obéiflancef la liberté civile, Tindud 
tria & la tranquillité étant les principes dô 
\û police de ces Villes, ils fervent en me
tte tems à nous faite connoitre l'efprit du 
Gouvernement de ces Etats. Pour établir 
« police dans une grande Ville, on n'a 
donc qu'à voir* à quelle forme de GoU* 
trttttttonj elle eft fournie 
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$ f 3. CONSIDÉRATIONS générales fur les 
Gouvernemens Monarchiques. 

V - > E S Gouvernemens ont eu la mémo 
origine. Ils dérivent tous des affemblées 
nationales tenues pour les caufes civiles » 
& pour les expéditions militaires. On 
perpétua les affemblées pour l'établiffement 
des Diettes & des Etats Généraux. La 
Nation augmentant en nombre, & occu
pant un vafte terrein, elle confia le foin 
de convoquer les Etats au Roi, & celui 
de les diriger au Clergé & à la Nobleife, 
auxquels on joignit les Députés du Tiers 
Etat. 

Les changemens qui arrivent dans la 
conftitution des Etats Monarchiques font 
toujours relatifs aux accroiffemens de puif-
fance que gagne l'autorité exécutrice. A peu 
ne Louis XI eut-il acquis la Bourgogne 
& la Provence t qu'on vit la Monarchie 
Franqoife fe changer & s'altérer. La jonc* 
tion de la Franche Comté, de l'Alface & 
des Etats de Flandres faite fous Louis XIV 
confomma le defpotifme Royal. La Mo
narchie Efpagnole eut le même fort fous 
FERDINAND le Catholique , fous CHAR-
LESQUINT & PHILIPPE IL Le Nord 

• ~J 
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réuni fous CHRÉTIEN II engendra utt 
Gouvernement tyrannique, & les Rois de 
Suéde après leurs conquêtes faites fur les 
Allemands, fur les Ruifes & fur les Polo-
ttois, touchèrent à la Souveraineté. On 
remarque même les efforts que fit le defpo-
tifme en Angleterre dans le temps de GUIL-' 
1AUME le conquérant, d'HENRlII, d'HEN-
BI VIII & de JACQUES I. Ces Princes 
ayant joint de grands Domaines, & de 
grands privilèges à la Couronne, ils fe 
rendirent par la même redoutables au refte 
de leurs fujets. Il y a un raport fixe en
tre la Puiiîànce Législative de l'Etat, & la 
Puîffance exécutrice du Prince * la derniè
re croit en raifon inverfe de la première» 
• Ce fut toujours par la grandeur des 

adlions héroïques que les Monarques ga-< 
gnérenc le diffus. Les Peuples éblouis 
par les adles d'éclat, cédèrent tacitement 
leurs droits. L'ame ne peut être ocupée 
à ia fjis que d'une forte paflîon, fi cel
le de la gloire la remplit toute entière, el
le engloutit toutes les autres. Les regards 
cîu pi Lie étant fixés fur le Monarque, 
on paiie alternent de l'admiration à une 
obéiflàncc illimitée. La gloire de l'Etat 
fcmble l'exiger , & il n'y a pas un parti* 
culier qui ne la voulut partager .avec le. 
Souverain, 
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L'Etat militaire détermine l'époque de 

la plus grande force nationale : L'Etat Mo
narchique effc au comble de la grandeur, 
lorfque l'cxaftitude de la difeipline mili
taire règne parmi les troupes. Les vieilles 
bandes eipagnoîes, les R/gimens natio
naux de la Suéde, les Cuiraffiers Autri
chiens y la Gendarmerie Françoife , & l'in-
fenterie des Suifles font aulli illuftres dans 
l'hiftoire, que les noms d'ALBE, de GUS
TAVE, de MONTECUCULLI, de Foix , 
de CONDE' & de TURENNE. L'Europe 
admire aujourd'hui un Etat militaire qui 
excite l'émulation de tous les Monarques. 
La politiqtie des Rois Monarques fçut fe 
prévaloir de la diverfité des époques qui 
ont régné dans les ordres des Etats. Le 
Corps des Nobles fervit à afflrmir le trô
ne , le Clergé s'enrichit après, & les Vil
les furent les dernières qui acquirent l'ai-
fance. Elles s'agrandirent aux dépens des 
Nobles, & reftreignirent la cupidité du 
Clergé, lequel à caufe de ce qu'il avoit 
trop empiété fur les droits du Monarque, 
& fur ceux des Nobles , fut par la réu
nion de leurs forces, adujetti en Angle
terre , dans les Etats Proteftans d'Allema
gne, & dans les pays du Nord. Les di
vers ordres des Etats commençant à s'a
grandir les uns après les autres, il fut 
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aifé aux Monarques de les réduire fucceffive-
nienc. 

$ 54. COMPARAISONS générales de tous cet, 
Gwivernemens, félon l'ordre de leurs 
principes. 

V->ES différens ordres des Gouvernemens 
font analogues à la force des fentimens qui 
les ont fait naitre: Les fentimens naturels 
étant les plus durables de tous, ils don-
nent.au Gouvernement la plus grande fer
meté politique. La Chine apuyée fur le 
fentiment le plus humain, fubfifte par 
l'inaltérabilité de fes rites. Les Etats des 
Egyptiens & des Aflyriens ont eu la plus 
longue durée. Les Peuples religieux fe 
maintiennent par l'attachement qu'ils ont 
pour leurs idées réligieufes ,* il eft auflî 
difficile de faire revenir les Juifs & les 
Mufulmans de leurs opinions & de leurs 
coutumes ré'igieufes, qu'il feroit mal-aifé 
de les transformer en un autre Peuple. La 
confiftdiice des Gouvernemens libres étant 
relative aux habitndes morales qui réfidenc 
dans le cœur des Citoyens, ces Etats va
rient très fouvent, & changent comme 
les mœurs du Peuple j les Gouvernemens 
Monarchiques fe règlent uniquement fur 

fc la force de l'Etre militaire. 

http://nent.au
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L'ordre fucceffif de ces Etats fe confor

me à celui quton remarque dans faccroif-
fement de ces fentimcns. L'homme com
mence à déveloper fes facultés par les fen-
timens naturels : Il les reélifie par les fen-
timens moraux, & leur donne de l'éléva
tion par les fentimens religieux. Ccft de 
la combinaifon de ces fentimens que naît 
le Gouvernement Monarchique en tant 
qu'il eft réglé, & fes défordres naiffent du 
conflit de ces fentimens. Les premiers font 
l'ouvrage de la nature phyfique, les deu
xièmes naiflent de la nature morale, les 
troifiémes viennent de la dévotion & de 
Fenthoufiafme qu'on a pour les fentimens 
naturels ou moraux, & les quatrièmes font 
les effets des événemens. 

Les Gouvernemens fondés fur les fenti
mens naturels ont tous fini avec la deftruc-
tion ou avec l'aviliffement du Peuple. L'hom
me ne quitte fon inftindl & fes mouve-
mens naturels qu'avec la vie, ces régies 
ïéligieufes prennent fin avec la divifion & 
la dirperfion des Peuples. Les Etats libres 
s'anéantiffent d'eux mêmes, les Gouverne
mens Monarchiques ne font que s'aflfoiblir, 
& leur, gloire fubfifte auffi long»tems. que 
celle de leur difcipline militaire. 
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§ fç. RAPPORT général de toit* ces GOH-
verm:nens aux mxurs des Peuples. 

JLJK vie fociale augmente & différencie 
nos relations pubUques, félon la forme 
de la Société dans laquelle nous fommes 
encrés. Cette forme aboutiiTant au princi
pe qui Ta fait naitrej c'eftdonc la^natu-
re de ce principe du Gouvernement, qui 
décide de la bonté & de l'uniformité plus 
ou moins grande de nos adtions publiques. 
Il eft vrai que chaque hom.ne fe déter
mine à agir , par des raifbus tirées de fes 
befoins particuliers : Mais il n'eft pas moins 
vrai, que ces befoins font plus ou moins 
étendus, félon qu'il! y a plus ou moins 
d'idées étrangères qui entrent dans le prin
cipe du Gouvernement. Ce principe 9 

ayant été indéterminé fous les premiers 
Empires du monde, }le Peuple eut toute 
la liberté de s'abandonner à fon penchant 
originaire. La forme du Gouvernement 
ne fit que varier les nuances des fentimens 
publics qui lui fervoient de bafe. Les 
Egyptiens paflerent par tous les degrés de 
la curiofité, à compter depuis le plus 
fîmple de ces degrés jufijû au plus compo
sé. Comme ce principe eft trop foibte 
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pbur porter les hommes au bien , les Egyp
tiens ne pou voient pas avoir un caractè
re national aiTez déterminé. On n'a jamais 
vu le fentiment de la fimpîe curiofké pro
duire les vertus les plus nécelfaires au 
maintien du bien public L'homme fut 
d'ailleurs, dans le premier âge, beaucoup 
plus fufc;ptib!e d'imitation, qu'il ne l'cffc 
a&ueîlemcnt; le différent carr.dère des Me -
narqnes Egyptiens donnoit donc à ccPeu-f 
pie un alliage de mœurs & de fcntimens , 
qui n'étoit rien moins qu'harmonifant. Le 
principe d'imitation fut ii fort dans le pre
mier monde, que les Aiiyriens, les Per-
fes, les Chinois fc pervertirent d'abord 
que le principe de leur Gouvernement fe 
corrompit. Il en eft de cette corruption 
des mœurs comme de l'accent du b<is 
Peuple: fes termes tout mal ranges & mal 
prononcés qu'ils font, contiennent lesrefc 
tes de la langue originaire du pays. 

Les mœurs des Peuples qui luivent âet 
principes réfléchis font beaucoup plus dé
terminées que celles des Nations précéden
tes ; à cette différence près que les Etats 
commerçans donnant des mœurs privées t 

& les Etats belliqueux des mœurs publi
ques. Le Gouvernement n'a pas beioin, 
de poufler l'homme à l'intérêt particulier ; 
flaque homme le pofîede aliez dans i* 
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vie fociale: On ne doit que lui préfente* 
de nouveaux objets. Tout le Peuple a 
donc dans tous les Etats comraerçans un 
çaradtère uniforme & indépendant du prin
cipe politique. Le monde commerçant 3 
en fait de mœurs & de fentimens, un 
jargon univerfel, qui reflemble à la lan
gue franque qu'on parle au Levant, en 
ce que les mœurs des Peuples commer. 
çans forment un amas indigefte de fenti
mens fociais, comme cette langue mar
chande ett un compofé fautif de toute» 

•les langues Occidentales. 
Les Etats belliqueux & libres de l'an

cien monde avoient des plans éxzâs de 
régie nationale. Les mœurs des Grecs & 
des Romains étoient les tableaux les plus 
fidèles de leurs Gouvernemens. On y 
voyoit le fort & le foible, le bien & le 
nul du principe politique. Onn'étoit plus 
homme naturel, & Citoyen du monde, 
dès qu'on entroit dans un de ces Corps 
de iociété 5 & la mefure de l'honnêteté fe 
régîoit fur la force avec laquelle on avan-
çoit la grandeur de PEtat. Il en étoit dç 
la belle gloire des Athéniens, du patrio-
tifme des Spartiates , & de la fierté de$ 
Komains, comme du langage de ces Peu» 
pies, qu'on raffina plus à mefure quç 
l%m s'agrandit d'avantage, R a i l l e z te 

1 



N O V E M B R E 1757, 471 
fiécle de ces Peuples ; & vous ferez naître 
les mêmes vertus. 

Si vous joignez la liberté des fentimens 
de défenfe à Pefprit de commerce, voua 
établirez un conflit moral: L'un de cet 
fentimens voudra toujours prédominer 
fur l'autre ; & à moins qu'un tel Etat 
n'ait une police des plus éxa&es, & uri 
Gouvernement des mieux affermis, il ne 
fera pas capable de faire marcher chacun 
de Ces fentimens d'un pas égal : Il lui fau
dra toujours fubordonner l'efprit de Com
merce à celui de l'honneur militaire. Il 
en eft des Peuples comme des individus ; 
Ou ils n'ont point de caradère, ou ils 
n'en ont qu'un feul, qu'ils tiennent de la 
nature, du climat & des evénemens na
tionaux ; & qui voudra changer la direc
tion de ce earaétère ? On y remarque 
comme à la bouffole, quelques déclinai, 
font locales ; Mais la propriété originaire 
refte invariable. Tout l'art du Législa
teur fe doit ocuper à obferver les divers 
points d'inflexion qui fe trouvent dans les 
mœurs d'un Corps national: S'il corrige 
les dérivations, s'il les ramène à l'interrèc 
fondamental de la Nation, & s'il renforce 
le penchant univerfçi , jufqu'à lui don
ner une confiftance politique, il aura fait 
*m chef d'œuvre de Législation, On 



> 

47* JOURNAL HELVETIQUE 
le tentera en vain avec Pefpric dlntèrètt 
Alau> ou leuilîra avec fefprit de gloire. * 

Les principes politiques de Rcligioa 
étant ou abuiifs, ou fpcculatifs , ils n'in
fluent dans les mœurs du Peuple, qn'au-
tan: qu'ils Pa&rviifent, ou qu'ils font 
tempérés par de bonnes Loix. Le prétex
te religieux ne fait qu'agraver la domina
tion publique. Il n\& utile qu'au Mo
narque , & n'aporte un avantage réel à 
PEcat, que quand il PafF.anchit d'une fer-
vitude étrangère. La Religion n'eft falu-
taire queutant qu'on lui laiife un cours 
libre. Eclaire t elle le climat d'un Peuple 
qui a l'ufige de la faine raifon : Elle lui 
aide à porter fes lumières & fes vertus au 
plus haut degré de perfection. Le feul 
cas où la politique doit venir au fecours 
de la Religion eft celui des imaginations 

/ fortes & hipcK'ondres : Si un Peuple eft 
imbu de ce cara&ère d'efprit, il eft frapé 
d'une idée réligieufe comme d'un rayon du 
foleil qui tombe a plomb fur la tète nue 
d'un habitant du midi. La tête tourne au 
premier comme au fécond. La force defc 
potique qu'on joint à la Religion eft auflî 
Kjneite que la chaleur qui réfuite de la 
concentration des rayons folaires dans un 
miroir ardent. 

u 
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La considération des mœurs entre danç 

les maximes des Etats monarchiques , à 
raifon de .ce que les trois ordres d'Etat* 
y font plus distingués. Le principe dç 
l'honneur eft particulièrement attaché au* 
Nobles, dans les ktats où le Corps de? , 
Nobles a confervé fes prérogatives. Lç 
Clergé tait refpeijer la Religion, darçs le$ 
pays qui ont laiffé au Corps des Eccleilaitu . 
ques les dignités publiques; & le Com
merce fe fait avec ai fan ce & avec fuccèsf 

dans les Provinces où Ton n'a donné au
cune atteinte aux immunités des Villes, 
Të" ue connois que trois fources de çe$ -
principes momux daus les Etats Mojaarchir 
que*. La Guerre fit naitre .la gloire dp 
refprit/nilitayre, qui s'étant épuré ejifuitef 

•dphqa à l'aine une grande déficatefle fur . 
tçut ce qui concerne l'honneur perfpnnel. 
Le pouvoir iounenfe des Papes feryit ^ 
décore* & à enrichij: les gens d'JEglife-, 8ç 
le droit de repréfeiotation dans les aifem-
Idées publiques ailura l# traçguillité & îç 
domaine des Villes, li y eut do^c ,troi$ 
^évolutions différentes d$a$ les Etats çio-
natchiques de l'Europe. Les guêpes ^ 
.que les Peuples fepteçtràonaux eurent 9 
Soutenir contre les Romains & contre le?1 

Nations Jatares, mirent l'JEtat militaire 
tch fcoanem, Le* querelles que Jf$ J?#B 
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pes firent aux Empereurs & aux Rois fer* 
virent à foutenir la caufe des Eccléfiafti-
ques, & la Ligue Anleatique contribua 
à répandre la liberté d'un Commerce fur 
& réglé. Comme les Etats monarchi
ques font £ompofé$ de ces trois diffé
rentes parties, ils n'ont aucun principe 
moral , en (èns politique & univerfel. Les 
cvénemens combinèrent donc ces princi
pes d'une manière relative au fort de la 
guerre, & à l'efprit de prudence politique 
qui régnoit dans le cabinet du Prince. 

$ 5 6 . REMARQUESfur les Bats Defpotipues* 

J L / A N S les pays ou ces révolutions n'eu* 
rent point lieu, l'efprit de conquête éta
blit un Gouvernement aibitraire. Cela 
arriva dans PEmpire des Rufles & dans 
celui des Turcs. Le premier fut conquis 
fur les Nations Tatares , & l'autre fut ar
raché aux Grecs. Comme l'Etat militai
re donna l'origine à ces deux Etats, leur 
imèr&t éxigeoit de perpétuer les prérogatives 
qu'on avoit accordées aux gens de guerre. H 
«n eft des prérogatives exclufives qu'on accor
de à des Corps d'armée comme de celtes 
.qu'ondonne à leurs chefs: E'iesne font uti
les que contre l'ennemi & en temsde guerre, 
& ces prééminences deviennent préjudiciables 
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en tems de paix. La Ruffie fut mettre 
de niveau fes troupes : Mais la Cour Ot
tomane a tenté inutilement de réprimer 
l'audace des JanifTaires. Ayant joué plus 
d'une fois le rôle des foldats Prétoriens % 

il ne faut qu'un grain .d'ambition fembla* 
foie dans les chefs de$ Corps Otttonaans» 
pour mettre ce vafte Etat dans la mêm* 
ccire où fe trouvoit le Bas-Empire. 

La Ruffie joignant au principe du deC 
potifme la police des Etats monarchiques * 
a «voutu reftifler le premier , & donner k 
fon Empire la régularité & la! -confiftano* 
des autres» L'union de ces divers princi
pes eft ce qu'il y a de plus difficile a exé
cuter dans l'art politique* L'Empka Turc 
n'ayant plus la vigueur militaire, comm* 
il l'eut eu tems de fe» grands Empereurs #' 
cet Etat defpotique languit faute de fe-
«ours civils & politiques. Les fentimens 
d'héroifme militaire ont leurs périodes tout 
comme les featimens moraux & civils. 

$ 59. PARALLÈLE de Pétat aBueî de VEuZ 
rope avec celui des autres parties de I& 
terre. 

XU'EÛROPEI délivrée du joug des Ko.1 

«uins jgoutt les fruits de & valeur & i f 
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fa politique. Elle ne fe confume plus en 
vains projets de conquérir l'Afîe : Elle en 
tire cependant par fon induftrie tout ce 
que cette belle partie du monde a de plus 
exquis. A Pexception de la Chine, toute 
l'Aûe languit fous le pouvoir defpotique 
d'un feul, ou fous celui des opinions & 
des coutumes brutes, L'homme qu'on 
peut dominer par des préjugés énormes , 
«ft fujet à tomber fous une autorité fem-
fclable. 

L'Afrique eft juftement dans l'état le plus 
propre à favorifer le Commerce des Euro
péens! Divifés & abrutis, les Afriquaios 
font les efJaves de leurs Tyrans, ou ceux 
des Européens. La côte de la Barbarie eft 
un opprobre pour l'Europe, & montre que 
l'efprit de Commerce *ft fouvent ini
que & partial. 

L'Amérique eft *n partie fubjuguée & 
*n partie cultivée par les Européens. Il 
eft beaucoup plus à craindre que le nou
veau monde n'enlève trop d'habitans à 
l'ancien , qu'il n'eft à préfumer que les habi- . 
tans naturels^ occafionent une rcvolutioa 
générale. Ce qui manque à Pturope eft 
l'id e cPun bien générai européen, ou une 
politique univerleile qui rendit les habi
ta118 de cette partie cultivée de nôtre glo. 
fct attentif aux dations Taures yuicoa-



- N O V E M B R E Jj6f. 477 
finent à TAfie ; qui tint l'œil fur le 
nombre des Nègres qu'on tranfporte en 
Amérique ; qui mit des obftactes aux émi
grations , & qui pefat les avantages & les 
défavantages du Commerce des Indes. Si 
quelqu'un m\ b jette que j'ai commencé à don* 
ner l'idée de l'homme réel, & que je finis 
par celle de l'homme idéal, je fuis de l'avis 
de cet homme, & de tous ceux qui n'admet
tent dans la connoiflance réfléchie de l'hit 
toire que des faits munis d'obfervations 
éxades fur ta nature de l'homme libre & 
focial. 

1 
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S U I T E 

Des Remarques fur le DiSionnaire Pbifa-
fophique. 

F R A U D E . 

$ il font ufer de fraudes pieufes avec le 
peuple ? 

N, ON fans doute: -"Jamais perfotme 
n'a été aflez infenfé pour le foutenir. Il 
n'eft jamais permis de tromper perfonne > 
même fous prétexte de lui foire du bien. 
Toutes les raifons que nôtre Phiiofophe 
met à la bouche d'un fakir Chinois pour 
établir le contraire font très-mauvaifes » 
auffi n'a* t-il eu d'autre deflein que de 
rendre ce perfonhage ridicule. 

Un Lettré foutient qu'il faut prêcher 
au peuple une Religion fans fuperftition, 
& lui enfeigner la vérité fans la foutenic 
par des fables : Cette maxime eft excellente; 
mais il faudroit expliquer nettement ce 
que Pon entend par Superjlitions, fables , 
jyftèmes abfurdes, cérémonies extravagantes} 
l'abus de ces termes & leur .fauffe appli
cation p e u t d o n n ç r u d e très.grandeg 
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Il s'en faut beaucoup que le Lettré Chi

nois "ait raiCon dans tout ce qu'il avance. 
Vous vous feriez lapider par le peuple , dit-
il au fakir, fi vous enfeigniez une moral* 
impure. Cela n'eft pas certain. Les Prê
tres du Paganifarce enfeignoient au peuple 
une morale très-impure & très- fcandaleufe; 
ils ne furent jamais lapidés pour cela. 

Il dit que les Lettrés adorent un Dieu 
Créateur, rémunérateur Çf? vengeur. Ce 
feit n'eft paséxa&ement vrai * puifqu'il y 
a une fefte de Lettrés Chinois qui font 
MatériaJiftes & Athées. On nous apprend 
dans la philofophte de Phiftoire, chap. 18. 
que les Loix de la Chine ne parlent point 
de peines & de réoompenfes après la mort, 
que les Chinois n'ont point voulu affirmer 
ee qu'ils ne fçavoient pas. En quel fens 
adorent ils dom: un Dieu rémunérateur & 
vengeur ? Croyent ils que Dieu punit tou
jours le crime & récompenfe la vertu en 
cette vie? 

Il prétend qu'ow fia pas befoin de prç>~ 
àiges pour croire un Dieu jujle qui lit dam 
le cœur de l'homme , qui punit & qui ré
compenfe, que cette idée ejl trop naturellt 
pour être combattue. Elle l'a cependant 
été par plusieurs fedtes de Philofophes, 
elle-Peft encore aujourd'hui par quelque* 
incrédules, par nôtre Anteur iui-mè*»* 

H h 4 
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<jui ne recorinoit point la liberté de Phom-
îîie, qui regarde les crimes comme m 
chaînon de la grande chaîne du Dejlin. 
Voyez les Articles Dejlin & Liberté. Dieu 
peut il punir des crimes qui ne font pas 
libres ? Quoique les plus fenfés des an
ciens Philofophcs ayent enfeigné les puni
tions & les récotftpenfeâ de l'autre vie, le 
peuple n'a point été docile a leurs leçons; 
il a fallu une révélation Divine appuyée 
fur les plus grands prodiges pour répandre 
cette créance chez toutes les Nations. 

Selon lui, il rfeft pas nicejfaire de dite 
Qrécifement comment Dieu punira & recom* 
penfera, il fuffit qu'on croye a fa jujlice. 
11 afl jre qu'il a va des Villes entières qui 
tiavoient prefque point d autres Dogmes* 
& que ce jont celles où il a vu le plus dé 
kertUi Nous ferions fort-curieux de con* 
neutre ces Villes, il auroit été très-à-pro* 
pos d'en nommer quelqu'une. Il y a de& 
Villes fans doue, & il n'y en a que trofi, 
QÙ un certain nombre de prétendus Phi* 
fophes fe contente de croire en fecret le 
Dogm* de la Juftice Divine bien ou mal 

I entendu; mais on n'en connoit point o i 
fa croyance du peuple foit bornée a ce 

; feul Dogme , & où elle fuffife peur mairt-
j *etxi* parmi les Citoyens la polk* & la 

* * * * * * r 



NOVEMBRE 17*7; 4&t 
If foutient que quand même il y auroifi 

r des Philofopbes qui ne conviendraient pas de 
ce principe , ils n'en feroient pas moins gens 

\ de bien , ils- n'en cultiveraient pas moins la 
vertu. En attendant qu'on nous ait mon» 

! tré de ces Philofophes qui font gens de 
bien & qui cultivent la vertu, fans croire 

, des peines & des récompenfes, nous n'a-
joutetons aucune loi à ce phénomène* 
Quand il feroit auflï réel qu'il eft imEgi-
naire * ce n'eft pas des Philofophes qu'il 
s'agit, c'eft du peuple. Il eft queftion de 
fçavoir fi une Nation entière peut être 
Vertueufe, policée, attachée au bien de la 
fociété, fans ctoire des peines & des ré
compenfes; fi le peuple eft capable de cul
tiver la Vertu par amour * ou plutôt par 
enthoufiafme, fans crainte & fans autre 
intérêt que celui de la vie préfente* Voilà 
ce qu'on n'a jamais vu & ce qu'on ne 
Verra jamais. 

Enfin il prétend que les Philofophes 
aideront a établir la créance des peines & 
des récompenfes * loin de la contredire* 
Cela n'eft pas bien aifuré. Des Philofo* 
phes qui enfeignent le fcepticifme, le ma-
térialifme, la fatalité abfolue, l'inutilité 
des peines & des récompenfes d'une au-

1 tre vie, ne feront jamais fort zélés pouf 
[ en établir la créance* Ceft ce que four 
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aujourd'hui la plupart de ces Meflîeurs-
Pour détruire la Religion révélés, ils fe 
couvrent d'un mafque de zèle pour la Re
ligion naturelle ; & il n'y a pas un feu! 
Dognie enfeigné par la raifon qu'ils n'ayent 
attaqué. En un mot s'ils confentent que 
le peuple ait une Religion , c'ett fous con« 
dition qu'ils feront difpenfés d'en avoir 
eux* mêmes. 

G E N È S E . 

AJ'AUTEUR nous avertit qu'il ne veut 
pas prévenir cô qu'il dira dans l'art. 
MOYSE, pour prouver que ce Législateur 
n'eft point l'Auteur de la Genèfe 5 nous 
remettrons donc à l'examen de ce même % 
article ce que nous avons a oppofer à fes 
preuves; nous nous bornerons ici a réfu
ter les objections qu'il fait contre plu
sieurs paflages de la Genèfe. 

Selon lui, on traduit mal ces paroles : 
Au commencement Dieu cria le Ciel & ta 
terre. Il n'y a point, dit-il , d'homme 
un peu inftruit qui ne fçache que le texte 
porte: Au commencement les Dieux firent 
ou les Dieux fit le Ciel & la terre. 

Mais s'il étoit lui-même aufli inftruit 
qu'il veut le paroitre il fçauroit qu'en 
Hébreu le nom pluriel* quand il eft joint 
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a un verbe fingulier, ne fignifie point 
multitude , qu'aiors il eft augmentatif & 
dciigne le fupcrlatif Elohim en Hébreu 
ne fignifie donc point les Dieux, mais le 
très-haut , puifqu'il eft joint au verbe 
Créa, qui eft au fingulier. C'eft ainfi 
qu'il eft conftruit dans tout ce Chapitre & 
ailleurs , jamais le verbe n'eft mis au plu-
rier. 

Cette leçon , dit nôtre Auteur, eft JïetiU 
leurs conforme a Vancienne idée des Phéni
ciens qui avoient imaginé que Dieu employa 
des Dieux inférieurs four débrouiller le 
chaos, le Chaut £reb. Voilà autant de fauf-
fetés que de mots. Nous ne connoiflbns 
les anciennes idées des Phéniciens que par 
le fragment vrai ou fuppofe de Sanchonia-
thon, aflez mal traduit par Philon de Bi-
blos, & confervé dans Eufèbe (*). Or 
félon ce fragment il eft faux iQ. que Dieu 
ait prélidé au débrouilkment du Chaos ; 
Sanchoniathon n'en dit pas un mot \ auffi 
Eufèbe lui a-t-il reproché que fa cofmo-
go.nie va droit à PAthcïfme. 29. Il eft en
core plus faux que félon le fragment, Dieu 
ait employé des Dieux inférieurs au dé. 
brouillement du Chaos : Sanchoniathon 
fuppofe au contraire que les premiers Dieux 

(*) Piaep, Evang, L. 1. c. 9. 
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jjes Phéniciens furent le Soleil & les pro
ductions de la terre. 3«*. Chaut Ereb % 

vuide ténébreux * eft de Pinvtntion du 
Philofophe : Sanchoniathon donne pour 
feul principe de l'univers un air ténébreux 
& non pas le vuide. 

Continuons à écouter l'oracle. Les Phé
niciens étoient depuis longtemps un peuple 
puijfant qui avoit fa Théogonie avant que 
les Hébreux fe fujfent emparés de leur pays* 
[Nouvelle fouffeté, copiée d'après la phi-
lofophie de Thiftoire (*) & répétée de no\u 
veau dans Partîcle MOYSE. Les Phéni
ciens ne font devenus puitùtts, que par le 
commerce maritime & par leurs colonies: 
On défie le Philofophe de prouver qu'a
vant Pétabliffcment des Hébreux dans la 
Paleftine, Us Phéniciens euffent déjà (ait 
fur Mer aucun voyage de long cours. 
S'ils euffent été alors un peuple puiffant , 
fiuroient ils laiffé conquérir leur pays par 
les Hébreux que l'on nous dépeint comme 
une poignée d'efdaves. Il prouvera en* 
core moins que la Théogonie des Phéni* 
ciens foit plus ancienne que les livres de 
MOYSE ; Sanchoniathon Auteur ou Rédac
teur de cette Théogonie a vécu, félon le 

\ ) Chap. 13. p. tu 
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fentiment le plus probable, au moins deux 
cent ans après MOYSE. 

Suivant nôtre Auteur, il ejl bien natu~ 
rel de penfer que quand les Hébreux eurent 
enfin un petif etabiijfement vers la Phenicie, 
Us commencèrent à aprendre la langue, fur~ 
tout lorfqujls y furent efclavés. Alors ceux 
jjftii fe mêlèrent d'écrire copièrent quelque 
chofe de rancienne Théologie de leurs mai* 
ires\ c'ejl la marche de Vefprit humain, 
Mdlheureufement cette marche prétendue 
ne s'accorde ni avec les faits, ni avec les 
monumens , ni avec les fupositions du 
Phiîofophe. l ° . Les Hébreux n'aprirent 
point la langue de la Phenicie depuis leur 
«tabliflement & lorfqu'ils y furent eftfa-
ves. Ils parlaient leur langue depuis ABRA
HAM ; toujours féparés des autres Peuples 

' il$ la conlèrvérent fans mélange* le Phé
nicien & l'Hébreu font deux dialr des diffé
rons de la même langue. 2°. Dans tous 
ks livres des Juifs,les Phéniciens & Cha~ 
nanéens font regardés comme une Nation 
eanemie, dont les Juifs déteftoient la Re
ligion» les moeurs, les uf«ges. Ce qnç 
nous en Connoiflbns eft entièrement diffé
rent des mœurs & de la créance des Jnfs: 
MOYSE & S A N X Î B O N I A T H O N n'ont 
fien de comun ; ftpus ie montrerons en 
gâtait £*. Lorfqu* les Hébreux entrèrent 
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dans la Paicftine ils fortoient de l'Egyp
te, Nôtre Auteur lui mê'ne fupofe qu'ils 
avoient reçu la Circoncifion & tous leurs 
rites des Egyptiens , n'cut-il pas été plus 
naturel d'en emprunter de même la Théo
gonie , que de la copier fur celle des Phé
niciens? 4°. Dans l'art. MOYSE, nôtre 
Auteur prétend que le pentateuque a 
été fait par E S D R A S après la capti
vité de Itabilone, ici èl fupofe que c'eft 
une copie de la Théologie phénicienne, 
compoféc dans le tems quelles Hébreux 
étoient eîblavcs des Phéniciens. Comment 
accordera t il ces deux prétentions. 

Dans le tems , dit i l , ou l'on place Mo Y-
SE, les Philofophes Phéniciens en [avoient 
probablement ajjez pour regarder la terre 
comme un point, en âjmparaifon de la ntuL 
tituàe infinie de globes que Dieu a places 
dans limmenfitè de Pefpace qiCon nomme Ciel. 
Fort bien. Dans le tems où Ton place 
MOVSE , c'efl; a dire, plus de fept cent 
ans avant les premières obfervations agro
nomiques des Caldéens, les Phéniciens 
«toient déjà Pfeilofophes & Astrono
mes , ils avoient bâti le lïftcme de l'univers f 

ils fa voient ;,que la terre n'eft qu'un point 
au milieu des globes inimenfes qui rou
lent fur nos têtes. 11^ favoient tout, & 

- ks Hébreux ne iàvoienj;] rien. Ceux d 
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ont copié toutes les erreurs de leurs mai* 
très i & ils n'ont fçu en emprunter aucu
ne vérité. Il n'y a qu'à lire M. GOGUET 
fur les progrés de l'Aftronomie, on verra 
en quel état elle étoit chez toutes les Na-
tious an fiécle de MOYSE. Mais nô:re 
Phïlofbphe ne fe pique ni de juftefle ni 
de Gncérité, pourvu qu'il peigne les Hé
breux comme le plus méprifable de tous 
Jes Peuples, peu lui importe de confon
dre toutes les époques, de contredire 
tous les monumens de PHîftoire. 

Il continue. Cette idée fi ancienne & fi 
faitjfe que le Cief ejl fait pour la terre, a 
frefque toujours prévalu chez le Peuple 
igmrant* Mais cette idée ne fe trouve 
point dans les livres de MOYSE , nôtre 
Philofophe la lui prête gratuitement.. MOY
SE dit que Dieu a créé le Ciel & la ter
re, & non pas qu'il a fait le Ciel pour la 
terre : Il dit que Dieu a fait lejfoleil pour 
éclairer pendant le jour & la lune pour 
éclairer pendant la nuit; n'eltce pas là ce 
à quoi ces deux Aftres font déltinés? 

Selon le texte de la Genéfe, la terre 
étoit Tohu Bohu* lef ténèbres étaient fur 
la face de l'abîme £5? refprit de Dieu était 
porté fur les eaux. Tohu y Bobu, dit nô% 
tre Auteur, fignifie précïfement chaos , dé-

/ordre. Point du toutj lohu figuifie pro-
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fondeur, Bohu vuide , & non pat défordrèf 
chaos , terme Grec, a le même lens. Tohu 
Bohu, dit-il encore, ejl un de cçs im$s 
imitât ifs qu'on trouve dans toutes les lan
gues , tomme Jans dejfm dejjbus gcfc. Sam 
dejfus dejfous , terme îmitatit ? Voila du eu-* 
lieux i voudroit-on nous aprendre com
ment le vuide & le défordre peuvent être 
imités par le Ton d'un mot 'i 

' -IA terre, continue-t-il , n'étoit point 
titeore formée telle qu'elle eji 5 la matière ' 
éxijioit, mais la Putjfance Divine ne Pavoip ' 
point encore arrangée. Suivant ce beau 
commentaire MOY^JS a fupofé la matière . 
éternelle i cependant MOYSE dit précifé* 
ment le contraire: Au commencement Dieu » 
créa le Ciel & la terrej avant ce moment 
rien n'éxiftoit que Dieu. hn quel étaç 
lut la teire à Pinftant que fui vit la créa-' 
tion? Elle étoit environnée des eaux , elfe ' 
pe prefentoit dans toute la furface du' 
globs qu'un abime d'une profondeur im* 
meule, couvert d'épaifles ténèbres; voilà' 
ci que nous apprend AÎOYSE. Si nôtrç 
Auteur ne l'a pa$ entendu ou n'a pas vou-
lu l'entendre, ce n'eft pas la faute de 
l'Ecrivain facré. 

Vefprit de Dieu, dït-il, fignijtelefouffle, , 
U vent qui agitoip Içs eaux ; dette idée eji 

çxgriynéç 
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exprimée dans les fragmens <le PAuteur 
Phénicien SANCHONIATHON. Oui, majf 
l'Auteur Phénicien l'exprime ridiculement, 
il fupofe l'air en mouvement de toute êtes-
rite & fans aucune caufe: MOYSE nous en? 
feigne que Dieu lui même agitoic l'air, 
parce qu'il n'y avoit encore aucune caufç 
naturelle du vent. 

Le Philofophe foutient opiniâtrement 
que les Hébreux croioient la matiérç 
éternelle s les Phéniciens étoient dan$ 
*ette opinion. // *ty a fa* un feul Au* 
teur dam F antiquité qui ait jamais dit 
qu'on eut tiré quelque çhofe du néant* 
Çn ne trouve mèm& dans toute Ifi Biblp 
aucun paffage où il foit dit, que la watiérg 
fixt été faite de rim. Que fignifie dofïç 
et: paffage des Pfeaumes quç 1 Auteur lui 
même a cite : Dixit & fa&a fmt ï {/qb-
gument qu'il nous fait ici eft fingulier* 
Le* autres Nations n'ont point admis 1? 

) création proprement dite, donc les Jlé-
fereux ne l'ont pas connue «on plus. J$ 
dis au contraire: Les Hébreux ont j>arl( 
de ia création dans des termes tout digé
rons de ceux des autres Nations 3 donc 
ils en ont eu une idée toute défé
rente. Qu'on nous cite dans les Auteur? 
profanes ^uel^u'expreflîon qui apros&f 

lï 
kJ - . -
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de celles de MOYSE & des autres Ecri
vains Hébreux : Dieu dit , que la lumière 
foit, & la lumière fia. Il a dit, & tout 
a été fait. Ceji moi, dit le Seigneur , qui ai 
créé le ciel & t'a terre, je les ai appelle & ils 
cv paru, fétois feul quand'je les ai fait. 
VousJbuflerez, Seigneur, & tout fera créé 
de nouveau. Il n'eft point là queftion de 
matière prééxiftante. Quel eft le Miilofo. 
plie, le Poète, l'Hiftorien, chez les au
tres Peuples , qui ait a in fi parlé ? 

L'éternité de la matière a été Popinion 
de toute l'antiquité profane, nous en con
venons; mais ce n'a point été la créance 
des Hébreux. Il en réfulte malgré nôtre 
Fhilofophe <jue MOYSE n'a rien emprunté 
des autres Mations & qu'il a eu un meil
leur maître. 

Le même Cenfeur toujours attentif à 
rabaiflèr MOYSE* foutient après M. HUET 
& LEXLEUC> qu'il n'y a rien de lubli-
me dans cette txpreilion : Dieu dt que 
la lumière foit faite, £j? la lumière fut faL 
te. Cette éloquence, dit il » n'eji affedîée, 
dans aucune htj.oire écrite par les Juifs* 
Le Jlile eft ici de la plus grande fimpuutép 
comme dans le rejle de l'ouvrage. Si up 
Orateur t pour faire connoitre la pmjfancc 
de Dieu , employoït fetdement cette exp ejfion, 
il dit que La lumière Joit9 & la lumière 
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fut : Ce fer oit alors du fublime» Tel tjl c$ 
pajfage d'un Pfeaume : Dixit & faBa funt, 
£c voila juftement la manière dont MOY- ' 
SE a parlé ; Dieu dit que la lumière foit & 
la lumière fut, telle eft l'expreffion fini* 
pie, mais fublime de l'original Cette élo* 
quence à la vérité n'efl: point affe&ée % 

elle eft très naturelle 5 c'eft pour cela mê
me qu'elle frape davantage. Le ftile eft 
de la plus grande (implicite , mais l'idée 
eft noble & majeftueufe, le ftile, pour 
être fublime, doie-il être empoulé & peu 
naturel ? 

Il eft feux que le paflage du Pfeaume 
foit un trait unique; il eft fuivi d'une 
autre image non moins frapante; Statuit 
ta in sternum £s? in fœculum fzeuli » prœcep-, 
tum pofuit & non pmteribiti Dieu qui 
dide aux créatures une Loi dont elles ne 
s'écarteront jamais ; ce n'efl; point là une 
penfée triviae. 

Tout ejl fublime dans U création fans doiu 
te , continue nôtre grand critique • mais 
celle de la lumière ne teft pat plia qu* 
celle de l'herbe des champs, 11 n'efl: pas 
queftion de favoir fi la création eft fubli
me , mais fi MOYSE en a rendu l'idée 
d'une manière fublime ; nous foutenons 
iju'il Ta fait; Dm dit* $u* cela foit, & 
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xelafut. Voila le ftile qui règne dans 
tout le premier chapitre de la Genéfe. 
L'expreflion cft répétée à chaque nouvel
le créature qui fort du néant, parce qu'il 
n'y en avoit point de plus énergique pour 
exprimer la création proprement dite. Nô
tre Philofophe feroit meilleur juge en fait d'é
loquence, s'il étoit moins prévenu contre nos 
livres faims. Le Rhéteur LONGIN , tout 
Payen qu'il étoît, fut frapé des expreC-
iions de MOYSE , quiconque a le goût du 
grand & du fublime en fera frapé de même. 

Cétoxt encore,félon leCenfeur de MOY
SE , une opinion fort ancienne que la lumié-
re ne venoit pas du foleil, on s'imaginoit 
que le foleil ne fervoit qtfà la pouffer plus 
fortement : Attjji P Auteur de la Genéje Je 
conforme t- il à cette erreur populaire. Voici 
deux nouvelles imaginations. \°. Il eft 
faux que l'opinion qui fupofe que la lu
mière eft un fluide diftingué du foleil, 
foit une opinion ancienne & populaire. 
Dans les élémens de la philofophie de 
N E W T O N (*) on dit que DESCARTES *ft 
l'Auteur de ce fiftéme ; il ne| l'a voit pas 
puifé chez le peuple, jamais le Peuple, 
n'a penfé de diftinguer la lumière d'avec 
le foleiL Quand MOYSE auroit été dans 

O *jne partie ghap. u 



N O V E M B R E 17*7- 49* 
le même fentiment, on pourroit lui par
donner de n'avoir pas été meilleur Phificien 
que D ESC ART ES. 2°. Il n'eft pas prouvé 
que MOYSE ait eu l'idée qu'on lui prête. 
Il fupofe la lumière créée avant le foleil ; 
niais n'y a t-il dans la nature d'autre lu
mière que celle du foleil ? Dans ces mêmes 
clémens que nous venons de citer (*)• 
On demande : QiCejl-ce donc enfin que 
la matière de la lumière ? Cejl le feu lui 
même . *. .. Si on demande ce que c*ejl que 
le feu, je répondrai que âefi un Elément 
que je ne connois que far fes effets, que 
Ihonme rCejl point fait pour connoitre la 
nature intime des chofes. C'eft précifément 
la leçon que nous donne MOYSJE. Le ter* 
me our, dont il fe fert, fignifie égale
ment le feu & la lumière. NfeWTON qui 
ne les diftingue point eft donc revenu k 
Popinion populaire & à la Dodtrine de 
MOYSE. Lhomme ?iejl point fait pour 
connoitre la nature intime des chofes ; & l'on 
fait un procès à l'Auteur de la Genéfe de 
n'avoir pas fait connoitre la nature inti
me du feu & de la lumière* 

Si l'on veut y faire attention , les trois 
premiers verfets de la Genéfe racontent la 

I i 3 

(*) zme partie chap. z+ 
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création des quatre Elemens; en premier 
lieu , de la terre & de l'eau, enfin du feu 
& de la lumière. Qu'tft-ce que le corps 
lumineux ou enflamé que Dieu créa avant 
le foleil, qni fervit d'abord a diflîper les 
ténèbres, à faire fuccéder le jour à la 
nuit? MOYSE ne le dit point, & celan'é-
toit pas néceflaire. Mais on l'accufe mal 
à propos d'avoir tout confondu. Par un 
Singulier renverfement de l'ordre des chofes » 
il fie *fait créer le foleil & la lune que qua
tre jours après la lumière. Qu'importe? 
Dieu n'a t il pas pu créer du feu, par con-
féquent de la lumière, avant le foleil & 
la lune ? On ne peut concevoir comment 
il y a un matin @ unfoir% avant qu'il y 
ait un foleil. Cela eft taux j il fnffit qu'il 
y ait eu un autre corps lumineux dont la 
révolution fe foit faite en vingt quatre 
heures- Il n'eft donc pas vrai qu'/7 y ait 
là une confujion qu'il eji impojjible de dé
brouiller. La confufion vient toute entière 
du Cenfeur de MOYSE, on pourroit lui 
reprocher bien d'autres méprîtes, mais il 
faut abréger. 

L L'idée d'un Firmament, dit-il, efi enco
re de la plus haute antiquité. Cela peut 
^tre, mais ce n'eft point celle de MOYSE. 
L e t

>
erme dont il fe fert fignifie étendue * 

c e n>eft Point fa faute fi on l'a traduit par 
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Trmament. Il n'a point dit que les deux 
étoient très folides, ni qitils étoient d'une 
matière fort dure: Il fupole des réfervoirs 
d'eau dans le Ciel, ils y font encore; ce 
font les eaux de la pluye réduites en va
peurs dans l'Aihmorphére; mats il n'a 
point ajouré que ces réfervoirs étoient por~ 
tés fur une bonne voûte, que cette voûte 
étoit de criftal, qu'il y avait des portes, 
des èclufes , des cataractes qui s'ùuvroient 
& fe ftrmoient. Tout cela font des ré* 
veries & des impoftures, que l'on a ré
pétées dans la philofophie de l'Hiftoire (*) 
& dans l'article Ciel; nous en avons dé
jà montré la feuffeté. 

La fuite le mois prochain* 

«à» 

_ . , I i 4 

O Clwp? 47. ~ 
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S U I T E 

Sur le Commercé en générât. 

JLffcS Vaiflfeau* dés Pérres n'étcient pa» 
J>lus montés par des Commerçms que ceuîc 
des Grecs. Chez les Modernes , les Na
vires Marchands ne font pas montés par 
des Marchands ; quand i! y a des Mar
chands à bord de ces. Navires, ils ne fe 
ftîèlent point de la conduite du Navire. 
On ne peut les regarder que comme dt>* 
paflfogers, dont les fondions ne commen* 
cent qu'au débarquement dans le lieu où 
l'on doit trafiquer. On ne doit point 
confondre les Marins avec les Négocians* 
Ce font deux profeffions très diftindes: 
îl arrive quelquefois que ces deux quali
tés fe trouvent r£tihie§ dans la même per-
forine, m.*is 'es fondions font toujours 
différentes* Ch z les Anciens l'art de la 
Kavi^ation & de la Manœuvre, n'avoit 
pas la même étendue que lui ont donné 
tes A auons Modernes : Les combats de 
Mer fe rapprochôitfnt beaucoup des com* 
«>ats do Terre s on s'abordoit promptemeat 
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& Ton combattoit fouvent fur des lignes 
très étendues. Ceft ce qu'on remarque 
fur tout dans les Guerres Puniques» les 
plus considérables guerres maritimes qui 
foycnt connues. Les Vaifleaux étoient 
remplis de Soldats, & il y avoit feule
ment pour la manœuvre un certain nom
bre de Marins. Les mêmes hommes com
battaient par Terre # pai* Mer fuivant 
les circonftances. On ne voit pas où PAu» 
teur a pris que les Vaifleaux des Perfes 
étoient montés par des Commerqans : 
Voyons fi ce qu'il dit enfuite explique 
mieux Ça penfée. 

„ Il en fut de même que fi Ton faifoit 
„ combattre aujourd'hui un VaifTeau Mar-
,3 chand armé en Guerre, contre un Vait 
>3 feau de Roi; certainement le premier 
n n'auroit pas l'avantage. 

En général il y a fort peu d'Analogie 
entre les combats de Mer des Anciens & 
ceux des Modernes, par les raifons qu'on 
en a données cy-deflus. La différence en
tre la ftrudure & la Manœuvre des Vaik 
featix eft extrême. Cette obfervation nfa 
pas pour objet de rabaiifer les Anciens» 
ils ont eu de très grands hommes de Mer, 
principalement les Carthaginois : Le fe-
cours de Lilibée eft un chef d'œuvre en 
ce genres les Modernes n'ont peut ta* 
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rien fait de mieux. Mais on doit conve
nir que la petfedion de la Conftrudion, 
la découverte de la Bouffote & celle de la 
poudre, ont apporté des changemens in
finis dans la fcience militaire navale, que 
par conféquent on ne peut pas tirer des 
conféquences uniformes d'une adion an- -
cienne par Mer & d'une adion moderne, 
La comparaison de l'Auteur pèche donc 
dès le principe : Mais ce n'eft pas tout. 

IL eft inconteftable qu'un Navire Mar
chand armé en Guerre fera battu par un 
Vaifleau de Guerre proprement dit, tou
tes chofes d'ailleurs étant égales, parce 
que le meilleur Vaifleau Marchand fera 
toujours un mauvais Vaifleau de Guerre: 
11 manœuvrera plus mal, il fera plus lourd; 
le Canon aura plus de prife fur lui. Mais 
fi des Négociant faifoient conftruire un 
Vaifleau de même échantillon , de même 
force qu'un Vaifleau de Roi, & qu'ils l'ar-
tnaflent de la même manière, les deux 
Vaifleaux feroient dans le cas d'être com
parés > ils auroient des Matelots fembla-
bles; car les Matelots pour le fervice du 
Roi, ne font que les Matelots de la Ma
rine Marchande j c'eft cette Marine qui 
les forme tous: Suppofons donc les deux 
Vaiffeaux aux prifes: Quel fera le réfultat 
eu combat ? On peut jépondre hardiment 
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que toutes chofes étant fuppofées égales» 
l'avantage fera pour celui dont le Com
mandant fera le plus habile Manœuvrier ; 
on fuppofe ici la bravoure égale dans le» 
deux Capitaines. On peui aller plus loin.v 

Si l'un des Capitaines n'a que de ta bra
voure fans expérience de la Mer, fi Tau-
tre au contraire avec du courage feulement 
elt habile Marin, le dernier remportera 
ïurement la viétoire. La raifon en eft 
Tenfible : Un Vaifleau eft une machine; 
les hommes qu'il contient, les voiles, les 
mats, le gouvernail, TArtillerie, en corn-
pofent les reflorts: Or celui dont le jeu 
de ces reflorts fera le mieux dirigé; aura 
plus de foupleffe ; plus d'adion & par con
séquent plus de force. Le Capitaine le 
plus habile triomphera donc à coup fur de 
fon advcrfaire. Le plus brave Homme de 
France qui ne fçauroit pas manier un che
val, feroit fort emb3rafle dans une ren
contre avec un Huflard. Or la manœu
vre d'un Vaifleau eft bien autrement im
portante dans un combat, & a bien une 
autre étendue que celle d'un cheval. Au 
ïefte ce qu'on dit ici eft confirmé par l'ex
périence de tous les tems. 

Mais fuivons l'Auteur, fa penfée com
mence a fe dévçloper, il va» en conti
nuant» la mettre au jour. 
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„ On peut confiderer qu'elle feroit K t 

g fue d'un combat entre un Vaifleau de 
„ Guerre François & un Vaiflçau Anglois 
v d'aujourdhui de même nombre de Ca-
„ nons, &^ avec un Equipage égal. L'ex-
r périence a juliifié plus d'une fois, que 
5, le Vaifleau François feroit le Vainqueur, 
„ cette même expérience prouve que Ci les 
,3 Anglois ont eu quelques-fois des avan-
# tages fur Mer depuis qu'ils commer-
„ cent, ils ne les ont jamais dûs qu'à 
* l'extrême fupériorité dû nombre „. 

Ces derniers mots, depuis qu'ils com
mercent , ne laifle plus de doute fur la 
théfe de l'Auteur, qui fe réduit à foute* 

frnir que les Vaifleaux de Guerre d'une Na
tion commerçante doivent être battus par 
les Vaifleaux de Guerre d'une Nation qui 
ne l'eft pas , ou qui l'eft moins. 

Examinons d'abord la fuppofition que 
fait l'Auteur, d'une adion entre un Vaif. 
feau de Guerre François & un Vaifleau 
de Guerre Anglois de même force.' Il dé
cide que le Vaifleau François fera le Vain
queur , & il en appelle à l'expérience. Or 
l'expérience apprend que le plus habile 
Maneuvrier , de quelque Nation qu'il 
foit, toutes choies d'ailleurs étant égales , 
& battra le moins habile. Dans le 
tems que la France en a eu de plus ha-
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biles que l'Angleterre, les Anglois étoient 
{puvent battus, apréfent que la Franco 
en employé moins, les Anglois ont l'a
vantage. La Guerre dernière nous mon
tre un exemple bien propre à éclaircic 
tout ceci dans FAdion du 20 Mai 1755, 
a la hauteur de Minorque , Adtion d'au» 
tant plus remarquable, que c'eft la feule 
de cette Guerre, qui ait retracé les beaux 
jours de la Marine de France. M. Bou-
GUER, de l'Académie des Sciences de Pa
ris qui à rendu de fi grands fervices à la 
feience de la Marine , n'héfite pas dans fa 
préface de fon excellent tnûté de la Ma
nœuvre des Vaifleaiix, à attribuer le fuc-
ces de cette journée à l'étude particulière 
& profonde que M. le Marquis DE LA. 
GALLISSONNIE'RE avoit fait de la ma
nœuvre. 11 eft certain, dit encore cet 
Auteur, que les TOURVILLE, les BAERT, 
les DUQUESNE , les DUGUETROUIN, du
rent la plus grande partie de la réputa
tion qu'ils s'acquirent fi légitimement, à 
Uhabileté qu'ils avoient dans la manœuvre.' 
Continuons de citer ce grand homme; 
qu'elle authorité feroit plus refpedtable que 
la Genne fur tout ce qui a trait à un 
Vaiffçau? 

„ Il faut avouer ici que la partie de la 
0 Marine dont nous parlons, eft celle 
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„ que POfficier doit cultiver le plus', & 
w qui lui eft abfolument nécrflaire. Corn* 
„ me Voyageur il peut en paiiant dans ies 
n régions les plus éloignées, fe propofer ' 
„ une infinité de recherches utiles , il 
n peut nous enrichir d'obfervations pré-
n cieufes, d'Aihonomie9 de Géographie, 
n d'Hiftoire naturelle,* mais rien ne i'in-
n terrefle plus que de poiîeder la Manœu-
» vre, cette partie qui lui fournit les 
n plus fures reflburces dans les occafions 
n les plus preffantes, & qui le rend fu-
w péiieur dans un combat. Le Grand 
w Homme de Mer pounoit bien n'être 
w pas excellent Pilote, il fuffi-oic qu'il 
^ defferat aux lumières de quelques autres 
,, perfonnes, & rien ne l'empêche d'y 
„'avoir recours, mais le Général ou le 
>3 Capitaine, principalement: dans la cha-
„ leur de l'Àâion, elt obligé de prendre 
„ fon parti fur le champ fans pouvoir ti-
n rer d'ailleurs que de fon propre fonds » ' 
„ fes réfolutions les plus déçilives. Il cft 
n étonnant avec quelle promptitude un 
ù VaiiTeau bien difpofé obéit pour ainfî 
„ dire, aux ordres du Manœuvrier ha-
M bile. Si le Navigateur au contraire ne 
» fait pas toutes fcs fineâes de fon Art, 
99 fon Navire quoi qu'excellent, n'eft plus 
^ qu'une loMrdp matfr<jui reçoit tout fan. 
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^ mouvement du caprice du vent & de» 
„ flots, qui malgré le courage & le dé-* 
n fefpoir de l'Officier, devient trop fou-
,j vent la proye de l'ennemi, ou qui ter-* 
„ mine bientôt fon fort par un nauffrage „# 

Ceci conduit à décider aifément fi le» 
Vaifleaux d'une Nation commerçante doi* 
vent être battus par ccu* d'une Natioa 
qui l'eft moins, ou qui ne l'eft pas. il 
elt évident que là où il y a plus de Na
vigation, il y aura une plus grande pra* 
tique de la manœuvre ; ou, ce qui eft la 
même chofe, un plus grand nombre de 
bons manœuvriers. Donc en général le» 
VaifTeaux d'une Nation commerçante doi
vent battre ceux d'une Nation qui ne l'eft 
pas. 
. Il y a cependant deux obfervations im» 
portantes à faire fur ce fujet. Si une Na* 
tion commerçante ayant de bons manœu
vriers, ( & el/e ne peut manquer d'en 
avoir ) ne les employoic pas fur fes Vaifr 
féaux de Guerre, il eft clair qu'elle n'au-
roit plus l'avantage que donne la prati* 
que de la navigation. 

II peut fe trouver auflî un Peuple qui 
fans être commerçant, aura de bons ma
nœuvriers, parce qu'il aura une guerrç 
Maritime continuelle. Util le cas de 
Maluhc & des Régences de Barbarie * mais 
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ce fera toujours le réfultat d'une fréquen
te navigation. D'ailleurs IA puiflânce de 
ces Peuples fera infiniment moindre, que 
celle des Mations commerçantes. On peut 
même regarder comme une règle générale, 
que la Marine Militaire ne peut, ni ne 
doit fe trouver que I* où il y a un grand 
commerce Maritime : Par tout ailleurs el
le fcroit fans objet. L'eflcnce de la Ma
rine eft de défendre le Commerce & les 
Colonie . Cependant l'Auteur par oes mots* 
depuis qu'ils commercent, femble croire que 
le Commerce diminue la valeur. Les Ân-
glois dont il s'agit ici t depuis qu'ils fe 
font adonnés au Commerce 9 re fe bat
tent pas moins bien qu'aupaiavan . Qu'on 
leur reproche fi l'on veut, le délordre de 
leur morale pratique , & l'oubli des prin
cipes » qui leur fait ramener tojt à la 
force, on ne dira rien que d'éxad : Maïs 
quand on leur reprochera la diminution 
de courage, on fera injufle non feule
ment envers eux, nicis même envers lem$ 
vainqueurs. 

L'Hiftoire moderne ne nous offre pas 
de guerres maritimes plus complettes , que 
les deux guerres du dernier fiécle entre 
la Hollande & l'Angleterre, jamais on nç 

_ s'eft battu fur mer avec jplus d'acharne-
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ment & plus d'intelligence. Les Vertu 
tiens font ils plus courageux depuis que 
leur Commerce eft tombé ? Et les Portu
gais leurs fucceflèurs dans le Commerce, 

; qui n'y font plus que les faveurs des An-
glois, font-ils donc plus intrépides aujour* 

v d'hui que quand ils faifoient tout le Corn* 
snerce de l'Europe, de PAfie, & de l'A-
frique? C'elt une erreur de croire que l'a, 
pulence qui fuit le Commerce, foit in, 
compatible avec la valeur. Les Romains 
n'ont jamais fait de plus grands prodiges 

' de valeur » que dans le tems de leur plus 
grande opulence , dans les tems de SYLLA t 

LUCULLE , CEZAR , POMPB'E : Tous les 
Peuples pauvres & guerriers n'ont été que 
des barbares & des brigands, fans en ex
cepter ces fameux anciens Grecs & Ro
mains ; ils ne font devenus des Nations 
refpedtables,- que quand ils ont allié l'opu
lence à la valeur. La France, la Hollan
de, l'Angleterre, n'ont jamais été des 
Puiflances plus redoutables que dans le 
tems où leur Commerce a été le plus flo-
riiTant. 
R L'Hiftoifc; de tous les Peuples du mon
de donne le même réfultat ; mais pour le 
faifîr il faut fe défendre des préjugés que 
quelques Auteurs publics fe font efforcés 

K k 
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de faire valoir, comme des vérités incon-
teftables* 

. I Le Commerce , dit-on, amène les ri-
-sheflès, les richelfes font bientôt fuivies 
tiu luxe* & du plus grand luxe; le luxe 

- corrompt les mœurs & détruit les Empires. 
CeTt ainfi que le Commerce fe détruit 

-tniuice lui même par F excès des richef-
. fes qu'il, procure> les grands édifices qu'il 
- a «levés. On cite la chute des grands Em-
- pires des Affiriens, des Médes , & des 

Perfes, oir règnoit le plus grand luxe,, 
introduit par les richeflès d'un grand Corn* 
merce. Pour prouver que les richeffes 
préparent la deftrirûion des plus grands 
Empires; on cite encore le -confeil que 

. CRESUS donnoit au Roi de Perfe. „ Vou-
^ lez vous, difoit-il* réduire fous vos 

. „ Loix les habitans de Sardes, toujours 
^ difpofés à la révolte? Ordonnez qufe 
„ leurs enfans foient inftruits dans toutes 

-, ^ les parties du commerce & élevés dans touC 
<,, ce qui peut , y être relatif 5 vous 
w verrez bientôt ces hommes devenir des 
„ femmes, dont vous n'aurez plus rien 
„ à redouter. 

t t En effet PHiftoire du Commerce pref-
» que jalqu'à r̂ os jours , préfente un tableau, 

qui fembie 4onper à ce préjugé, l'air d'u
ne, vérité. * i e Commerce, dit M. DE 
MONTESQUIEU , tantôt détruit par lescon-
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^uêrans * tantôt gène par les Monarques » 
parcourt la terre > fuit d'où il eft opprimé * 
Il règne aujourd'hui où l'on ne voyoit que. 
des défertS) des mers & des rochers; là 
où il règnoit il n'y a que des déferts» 
L'Hiftoire du Commerce eft celle de U 
communication des Peuples. Leurs defc 
trutfions divetfes & de certains aux & 
reflux de populations & de dévaftationt 
forment les plus grands événemens. 

(*) Les Egyptiens poflefleurs d'unteN 
rein fertile en différentes productions né 
connurent jamais le Commerce extérieur* 
Les Phéniciens moins favorifés de la natu* 
te, & qui habitoient le long de la mec 
un pays ingrat & peu fertile > fatvirent 
des maximes bien différentes de celles 
des Egyptiens. Ceux ci s'étoient féparés 
du monde entier par leurs mœurs & 

Jeur Religion: Les Phéniciens travaillé* 
rent à fe rendre néceifaires à toutes les 
Nations par une grande induftrie* Ceft 
le premier Peuple connu, qui ait fait U 
Commerce d'œccmomie & d'induftri* Les 
Phéniciens s'apliquérent principalement à 
cultiver les Arts du luxe, & biemôt Us 
approprièrent les richeffes d'un granduom» 

K /k a . 

C) X9yez le& progrés du Commerce. 
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bre d'autres Nations, en leur vendant les 
fruits de leur induftrie, ea leur ptéfen-
tanc foos une forme plus commode & plus 
agréable, les diverfes productions <k la 
nature, Les grandes riohefles qu'ils acqui-
rent 9 leur attirèrent la jaloufie des Aiîî-
riens & des Ghaldéens. La conservation 
même de leurs richefles les engagea à cé
der leur liberté aux Perfes, & leur £t 
acheter par im tribut la faculté de conti
nuer leur Commerce. 

La frugale Sparte donna des fers & la 
ridhe & commerçante Athènes.- C'étoit, 
dit on j un Athlète nud & exercé à la 
lutte, qui combattok un rival efféminé 
& emWaffe de Tes vèteraens. Lorfque 
les <7recs réfiftéreitt aux forces réunies de 
l'Orient, leur Commerce n'était pas en
core parvenu au haut point d'élévation où 
il fut porté du teins de PHILIPPE , Roi 
de Macédoine > <joi leur impofa des Loix. 

Aléxandrietâtie par ALEXANDRE vers les 
bouches occidentales du Nil; la fkuation 
avantageufe de cette Ville, la conquête des 
Indes ̂  1a découverte de h nier qui «eft 
au midi de oe pays, la deftruâion île la 
célèbre Tyr, firent changer 4e face au 
.Commerce. Les Egyptiens devenus com
mettons, dévoient néceflaireraent quitter 
êurs anciennes fuperftitions & ouvrir leurs 
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portes à toutes les Nations. Sous les 
Ftolémées , Alexandrie s'embellit 1 l'Etat 
vit accroitse fa populatioa & n'eu fut pas 
plus puiflànc ; parce que. ce n'étoît point 
des Citoyens qu'iL acqueroit > mais des. 
fujess guidés pat la cupidité* quivenoient 
partager avec les Egyptiens les richeffàs 
immenfes* que leur procuroit le grand 
Commerce qu'ils faifoient aux Indes & 
fur les côtes deTAûe. Le précieux foin 
de défendre la patrie.* fut confié à des, 
mercenaires de la Grèce & de la Macé
doine ; & pac cette caifon» les Romains 
maîtres de lai Macédoine & de la Grèce» 
le furent bientôt de l'Egypte* 

Rome opulente,, Rome] occupée de fê
tes & de fpedtacles, devint la proie des 
Barbares, par les. mêmes caufes qui l'a-» 
voient rendue la maitrefle de Carthage» 
Des hommes qui n'avoient rien à perdre.» 
qu'aucun befoin ne. retenoient chez eux » 
qui manqnoient de tout dans leur propre 
pays, parce qu'ils ue cultivoient rien.» 
dévoient athener cette (évolution, qui a 
renverfé l'Empire Romain. La Chine n'eut 
peut être point fuccombé fous les| fers des 
Taf tares, il elle eut employé à civilifqr 
cette Nation» les foins, les travaux & les 
dépeafes exceffives que lui a coûté fa cé
lèbre muraille. 
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Dans des ficelés pofiérieurs, des ' nuées 

de brigands font forties du Nord, pour 
dévorer la fubfiftance des Peuples du Midi. 
On a eu tort, comme nous le montre* 
rons ailleurs, d'en conclure que la terre 
étoic alors plus peuplée, qu'elle ne i'e'ft au
jourd'hui. 

Le Commerce fe réfugia dans un corn 
de PItalie au milieu des marais inacceflï-

'blés ï Ceft là que du fein de Popreflïon, 
' on vit s*élever plufieurs Républiques qui 
* firent en concurrence le* Commerce de fa 
Morée, du Levant, delà mer noire, cô-

' lui dé PInde & de PArabie par Alexandrie. 
Qnejquçs Villes fitùeea-ftir la mer Baku 
que,1 fè réunirent4 fous le nom de * Villes 
ÀnféaHques &*d'Anfe Teutonique; & cette 

~Aflbcï'ation forma une Piiiflance, tantqu'et 
ie fut reftreinte à un petit nombre de Vil
le?. "lEHe ŝ affôiblit fhi de nouvelles Aflb-
'ciârions de VHles plus féparées par la* di-
verfité d'itfter&s, que" par la diftan<5e des 
Lieux, ^ 

Ceftnà cette époque que la plupart des 
NatiotîS de l'Europe "commencèrent â éta
bl ir /o ï f à accroître fûcceflïventent lew 
'puiflkrice'à Tarde 'du Commerce. Jufques 
îà ont a vu les États' lesf jilus riches & les 
îplus' adonnes au Gtommerce devenir la 
P*°ys des Peuples qui ne te pratiquoiem; 
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point. Depuis cette époque, ce ne fontf 
plus les Nations fans culture , fans; 
Arts & fans Commerce*, tfeft à dire ^ 
les Nations pauvres» qui font à redouter :• 
C'eft l'Etat que le Commerce enrichit, 
qui fait craindre aux autres la perte de. 
leur liberté. ' 

Les Vénitiens furent les premiers qui' 
v entreprirent les voyages." de long, cours» 

Ils navigérent dans toutes les mers, du Le
vant , ils y firent des conquêtes * & y> 
établirent des Comptoirs & de£ entrepots. 
Vénife eonfetva le Commerce, de toute* 
les marchandifes de l'Orient * jufqu'au 
tems ou les Portugais à l'aide de. laBoutfb* 
le ouvrirent à l'Europe, une route nou* 
velle aux Indes Orientales ea doublant le 
Cap de Bonne-Efpérance. Vénifeauffiintè-
reffée que l'Egypte, à rendre cette nouvelle 
route, inutile propofa au Soudan de. cou* 
•per l'Ifthme de Suez, & de faite un canal 
de communication entre le Nil & la mec 
rouge. Si ce projet eut réuflî, Vénife 
-auroit confervé le Commerce des, Indes» 

L'ufage de la Bouffole devait étendre 
l'empire du Commerce fur la plus grande 
-partie de nôtre globe,. décider la balance 
du pouvoir , changer les intérêts des 
grandes Nations de l'Europe, reculer les 

K k 4. 
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limites de nos connoiflances & faire une 
révolution dans nos ufages & dans nos 
mœurs. 

Lisbonne devint te magazîn général des 
épiceries & de toutes les marchandées des 
Indes Orientales. Les Portugais étendi
rent le Commercé de l'Europe aux Côtes 
Occidentales. & Orientales de l'Afrique, 
dans les mers d'Arabie, aux Indes, à la 
Chine, & au Japon; & comme ils ven
dirent à plus bas prix, que les Vénitiens 
& les Génois» les mêmesmarchandifesdes 
Indes, que ceux ci tenoient par le Le* 
vant des Arabes & des caravanes de Per-
fe, ils attirèrent bientôt dans leurs ports 
tous les vaifleaux de l'Europe. 

L'Elpagne, maitreflè dans le même tems 
des plus riches contrées de l'Amérique par 
les découvertes de COLOMB, ne voyok 
point de limites à fes richefles. PHILIPPE 
Il par la réunion de la Couronne de Por
tugal à celle d'Efpagne, ayant recueilli 
tous les avantages des conquêtes des E t 
pagnols en Amérique ; & de celles des 
Portugais aux Cotes Occidentales & Orien
tales d'Afrique , aux Indes & dans le Bre-
fil > devint la première Puiflance de l'Eu
rope, 

On obferve ici ( & c'eft [toujours en 
conférence du même préjugé ) que les 
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Efpagnols & les Portugais abandonnent les 
Manufactures & l'Agriculture pour des ri-
chefles de fi&ion, qui comme fignes de den
rées , appartenoient nécefiairement aux pro
priétaires des denrées. On conclut que 
le grand Commerce de ces deux Nations 
a diminué leur population, & les a in» 
finiment affaiblies. 

La Hollande à peine devenue Républi
que s'enrichit & devint une des grandes 
Puiflànces de l'Europe, en ^appropriant 
pour le Commerce, une partie des plus 
précieufes découvertes! des Portugais, & 
une parie des fruits de celles des Efpagnols. 
Ce n'eft peut-être qu'aux fuccès & à Té-
levation rapide de cette République que font 
dus les progrès du Commerce de l'Angle
terre & de la France, qui font reftées 
long-tems occupées, uniquement d'une 
induftrie intérieure, & de querelles qui 
n'a voient d'autre objet , que les limw 
tes de quelque domination téritoriale. Car 
la Hollande avoit déjà une Compagnie 
des Indes Orientales, riche & puiflante, 
une Compagnie des Indes Occidentales, 
& portoit Ton Commerce chez tou
tes les Nations de l'Europe & dans les 
trois autres parties du monde , lorfquè 
l'Angleterre Se la France ne formoient en
core que des entreprifes très foibles fur 
les Côtes d'Afrique & dans les deux Indes» 
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Les Anglois font parmi les Nations 

modernes de l'Europe, les premiers qui ont 
confiieré le Commerce comme une fcien-
ce, qui en ont difcuté les grands princi
pes, furtout relativement à leurs intérêts. 
Ceft la Nation Angloife qui a fqû le mieux 
les mettre en pratique, qui la première a 
regardé l'Agriculture & la population com
me la baze du Commerce, en a calculé 
les avantages, & reconnu que les produc
tions de la culture des terres font les pre
miers biens d'une Nation, les feuls biens 
phifiques & qui ne font pas fujets aux 
révolutions ; que la moindre fabrique , 
ijue la plus petite entreprise de Commer
ce doit être confiderée, cultivée & proté
gée, lors qu'elle peut fournir à la fub-
(iftance de quelques Citoyens. Il eut été 
peut être très heureux pour l'Angleterre 
à pour les autres Nations,.que fonGou
vernement fut toujours refté attaché uni
quement à ces grands principes. 

La France s'eft long-tems repofée fur 
la bonté & la quantité de fes productions 
naturelles. On y a long-tems vécu dans 
le préjugé qu'elle pouvoic fe paflfer de fes 
voifins, & que la riche/Te de fes denrées 
mettoit les autres Nations dans .fa dépen
dance. Le Miniftre COLBERT connut la 
néceŒté des Manufadures, les relevât » 
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fes étendit, anima, protégea Pinduftrie 
Françoife, & lui fit faire les plus grands 
progrés. ' Il voulue rendre le Commerce 
de la France a&if. Il y réuflît en partie 
en relevant la marine Le hazard donna 
à la France , des pofleflions en Améri
que ; l'ambition de quelques François y 
forma des Colonies, que le Commerce des 
Hollandois entretint d'abord & fortifia; 
La richeffe du Commerce de l'Amérique 
attira enfin l'attention du Gouvernement 
François; & des foins médiocres joints à 
l'adUvité, à l'intelligence des Négocians 
& des Colons , jettérent les' fondement 
d'un> Commerce très riche, & toujours fuf-
ceptible jufqu'à pvéfent dé nouveaux ad 
croiffemens. On doit en attendre de très 
grands, de la nouvelle attention que le 
Miniftère donne aujourd'hui à la culture, 
à la police des Isles Antilles, & aux dé* 
-firichemens de la Guyane & de la Cayen. 
«e. 

Les grandes Nations du Nord ne fe 
font livrées que fort tard au Commerce, 
& il femble qu'elles y ont été forcées par 
;4es Nations du Midi de. l'Europe, fingu* 
liérement par la Hollande. Les Danois , 
•les Suédois & les Rufles, n'ont connu des 
•befoins hors des limites de leurs territoi
res , que lorfque leurs productions font 
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devenues nécefTaires aux Nations du MU 
di, & ce n'a été que le grand Commer
ce de celles ci, qui leur a rendu nécefTai
res toutes les productions du Nord. Ç'eft 
la Hollande qui la première a donné une 
fi grande étendue à fa marine, qu'il lui 
eut été impoflîble de former & d'entrete
nir fans le (ècours du Nord. Son Com
merce l'ayant forcée d'y aller chercher tous 
les matériaux nécefTaires à la conftrudtion» 
pour laquelle fon territoire ne produit rien» 
& qu'elle ne pouvoit trouver chez les 
Nations voifines, elle a porté aux Na
tions du Nord dequoi faire des échanges» 
& dequoi diminuer les avantages de la 
balance de ce Commerce par des cargaifons -
aflbrties. Il étoit tout naturel que ces 
cargaifons fiflent connoitre à ces Peuples 
de nouveaux befoins , en même teras ceux 
qui les leur apportaient» leur faifoient 
connoitre le prix de leurs forets & d'au
tres productions propres à ces climats» 
dont l'abondance leur étoit à charge ou 
inutile. Les Anglois ont eu bientôt les 
mêmes befoins du Commerce du Nord» 
que les Hollandois, pour l'élévation d'une 
macine dans la fuite bien plus étendue 
<H*e celle de la Hollande. Ils ont fait en-
fuite comme les Hollandois, un Commer
ce d'œcouomie des marchandifes du Nord» 
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avec les François , les Efpagnols & les 
Portugais. Leur concurrence & bientôt 
leur fupériorité dans leurs exportations cty 
Nord, ont fait ouvrir les yeux k cessa
tions , ou a leurs Gouvernemens, fur les 
tréfors du Commerce, leur en ont fait 
reconnoitre le prix, & les ont engagés à 
la recherche des moyens de les partager 
avec les Nations du Midi. 

Si l'on parcourt avec attention la marche 
& les progrés du Commerce , chez les Na
tions anciennes & chez celles de l'Europe 
moderne, on fera bientôt convaincu, qu'on 
a tort d'attribuer au Commerce la foibleC 
Te des Empires, & de croire que fes ri-

' chefles en préparent la chute, 
Les Nations commerçantes qui furent 

les viétimes de l'ambition d'Alexandre 
& de celle des Romains, ne furent pas 
Subjuguées par la raifon que le Commer
ce avoit accumulé chez elles» plus ou 
moins de richefles, mais parce qu'elles 
ignoroient Fart de la guerre, & les moyens 
<jue donnent les richefles, de la faire avec 
fupériorité. Etoit-ce les richeiles duCom-

\ merce qui avoient préparé la deftru&iou 
des Carthaginois, le Peuple le plus com
merçant dont nous connoiffons PHiftoire ? 
N'eft-ce pas au contraire avec le fecours 
des jrichefles cfu Commerce, que ce Feu-
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pie fit la plus longue, la plus difpendiem 
fe & la plus vigoureufe défeilfe dont FHif-
Itoire ait fait mention, contre la Nation 
alors la plus nombreufe & la plus guerriè
re de la terreN ? Ce fut au Commerce que 
Carthage dut pendant long-tems fa fripé* 
rioritc, qu'elle auroit confervée , fi l'art 
du Gouvernement avoit répondu à l'éten
due des facultés & des moyens que lui 
'donnoit Ton Commerce, alors le plus riche 
de l'Univers. 

Si les Nations commerçantes avoietit 
fq i profiter des avantages que donnent les 
ncheiTes du Commerce, pour foutenir la 
guerre , pour établir une vigoureufe dé-
fenfe, aucune n'auroit été la proye de ces 
Hordes de Tartares , ou d'habitans du 
Nord , qui ont fubjugués fucceflivement 
prefque toute l'Europe. Cen'écoit pas par» 
tout d'ailleurs les richefles du Commerce 
qui les attiroient, mais des climats plus 
doux que les leurs, & des terres cultivées. 
Ces Peuples abandonnoient une patrie trop 
peuplée, quoi qu'elle le fut moins qu'elle 
ne l'eft aujourd'hui, & qui ne pouvoît 

-fournir à la fubfiftance de tous fes habi
tons , parce qu'elle étoit fans culture & fans 
Commerce j pour s'établir dans des terres 
étrangères bien cultivées, & dont ilss'em-
paroient, parce qu'ils les trouvoient fans 
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jfléfenfe, ou mal défendues. Ce n'étoient 
ni les richefles du Commerce, que ces 
Peuples ne connoiflbient point, qui les 
attiroient, ni ces richefles qui avoient af-
fbibli les Nations qu'ils fubjugoienc avec 
tant de facilité. Les Gaules & ta Grande* 
Bretagne n'étoient point commerçantes, 
lorfque les Francs, les Saxons & kû Nor. 
raands s'en emparèrent ; & le Commerce 

"de l'Italie n'éxiftoit pas, quand elle de-
vint la proye des Lombards. Le Commer
ce, bien loin d'avoir attiré ces irruptions, 
les a fait ceflèr en établiffant des moyens 
de défenfe chez les Nations commeiçan-
tes, qui ont enfuite multiplié chez Kg 
Nations qui fouiniifoient ces irruptions, 
les moyens de fubfiftance en y iritrodtii-
fant du Commerce. On n'a pas fait at
tention que le défaut de culture & de 
Commerce, & lagéceilitédefubfifter étoient 
les feules caules de ces émigrations qui 
inondoient les pays cultivés. L'Agriculture, 
les Arts, i'induftrie & le Commerce, qui 
fe font introduits partout, ont heureule-
ment fait çefler ces irruptions, qui ont 
tant de fois dévaftés l'Europe. 

11 s'eft fait une révolution heureufe & 
' prefque générale fur la fur face de la terre, 

qui n'eft due qu'au Commerce, qu'on n'a 
peut-être pas aflez obfervée. * 

La fuite le mou prochain. 
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S U I T E 

W Du Traité fur rEducation Morale. 

* ï. Ne point châtier par humeur. 

N E châtiez point par humeur; beau
coup moins dans la colère, dans un 

accès d'emportement. Ceft là ce qui a tant 
décrié les châtimens ; c'cft ce qui les rend 
iufpe&s, odieux , comme s'ils ne pouvoient 
jamais tendre qu'à dégrader, & avilir ceux 
qui les adminiftrcnt & ceux qui le reçoivent* 
11 n'y a rien en effet de plus révoltant que de 
voir un Père, un Maître, faifir un Enfent 
coupable , fi Ton veut, mais qui fbuvent 
ne l'eft que de quelque peccadille, l'éten-
<he par terre, & le charger de coups qui 
ne font, ni mcfurés, ni comptés, & qui 
ne prennent fin que quand la colère du 
Bourreau eft rallentie; ou fon bras fati
gué. De pareilles extrémités fautent aux 
yeux, & (ont choquantes au dernier point 
pour les pcrfonnes qui ont quelque Educa
tion , quelques principes ; mais je les prie 
d'y feire attention, & de voir fi la diffé
rence qu'ii y a entr'elles & celles qui com

mettent 



N O V E M B R E 17*7- ? « 
mettent ces excès, ne feroit point fimple. 
aaent du plus au moins. L'humeur eft 
une dhofe bien commune, & dont bien 
peu de gens favent fe préferver. Ce qu'ils 
n'ont pas défaprouvé hier , ou même ce 
<qui les a flic rire, leur déplaît aujour
d'hui , & leur infpire une févérité donc 
ils ne pourroient fe rendre raifoti à eux-
mêmes. Les hommes les plus modérés 
ont auffi des accès de vivacité qui les mai* 
trifent, s'ils ne fe tiennent fur leurs gardes» 
Tout cela efl: extrêmement nuifible à TE* 
chication, Un Enfant qui n'eft pas gou
verné d'après des principes uniformes & 
immuables, eft dans le cas d'un Cheval i 
^ui l'on donne mal a propos des faccades 
qui ne fervent qu*à le faire cabrer. Le 
meilleur aflurément feroit que ceux ^ui 
«lèvent, n'euflent m humeur , ni colère ; 
mais cette prétention ieroit trop forte $ & 
iouteeque nous pouvons faire a cet égard* 
ç?eft de les prier d'acquérir amant d'em
pire qu'il eft poffibîe fur eux mêmes- An 
moins nous exigeons d'eux qu'ils prennent 
une réfolution bien décidée & fidèlement 
exécutée de ne jamais châtier dans cesfî-
éuations irréguliétes ou .violentes, qui ne 
leur permettent pas \ del le faire airec régi* 
& avec fuccès. On fait ce mot d'un an
cien Grec à Ton Donreftique : A}}/ ctm: 

L l 
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nte je ? accommoder ois > fi je rfètois pas en 
oolercl Je crois donc qu'un Père, & une 
Mère, un Maitre, qui fe connoiflent, & 
qui favent qu'ils ne peuvent pas répondre 
d'eux, torfque le travers les domine^ ou 
que la paflion les emporte, doivent pren
dre des précautions exadesj s'impofcr des 
ioix feveres, pour (iifpendre toute aâion 
tant que ces états durent. Ils peuvent 
«fe féqueftrer *n quelque forte, & s'éloi
gner de Pobjejt qui les afîe&e, jufqu'à ce 
qu'ils foyenc revenus à eux-mêmes. Les 
Enfens auflî* quand ils ont deja quelque 
ufage de la raifon, peuvent être préve
nus & avertis .de fe tenir i l'écart dans 
de fembîabîes momejis. Il eft vrai que 
tœla leur découvre «une impeffe&ion dans 
ceux qui les jélevent ; mais de deux în-
iconvéniens il fout pr.éFérer le moindre; 
,& c'eft bien pis Jorfqu'ils voyent ces per-
ibnnnes dans le jtranfport de la fureur, 
& qu'ils en éprouvent les finiftres elFets. 
•Quand dWers fupérieurs <:oopéi;enc à PEdu-
•cation- ils peuvent s!aflîfter à cet égard, 
.& détourner des orages qui s'élèvent mal 
% propos * ou qui feroient trpp violens. 
"Une Mère fufpejid les coups d'un fèces 
un Père fait -ceiTer les .criailieries d'une 
Mère; Ce qui demande néanmoins des 
«coagemea^ particuliers dont je ferai un 
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article féparc. Ici je veux feulement barç-
air du iejn àe$ familles cette terreur oui 
y caufe quelquefois les plus étranges rava
ges. Fuyez, fe crient l'un à l'autre da 
pauvres Enfans; cachez-VQUS > njon Pire 
/eft en cojère j il nous abîmera. Qyelle hon* 
jte fujtgu.t, fluand ces tempêtes [ont for
mées par des paflions honteufes , najifent 
dans le fein des déboçdemens ; quand ç'e($ 
dans Pyvreffe* le jeu, ou tel aujtre excès9 

/qui allument ces embrafeipeps ! Peyt-' 
il relier dans de pareils cas le moindre-
veftigc d'Education ? Q^'il eft ^éplora* 
Jble aufli de voir quelques JEnfans injufte-
menc pris en avedion, devenir les objets 
•perpétuels de ces bourrafques , être .ce qu'oç 
appelle vulgairement dss Soujfi-e douleurs ̂  
tandis que leurs Frères & Sœuts, ou Jeurj? 
Camarades, ne (bat ppint châtiés î&rfcju'JIç 
font* beaucoup pis, & qu'ils ont fpuv&çt 
Ja malîqe .de prp̂ fitôjr àfi leur .disgrâce ppuy 
l'agçraver, & leur attiibuer toutes \e$ 
fredaines qui fe commettent. Une ramiU 
Je, une Eçple^ f<#it ifcs Etats «dont le for* 
reffemble à ceux des Empires & des Ro
yaumes. Les T X T E S $f le? T * £? 

J A N 9 y font rares ,• au Ueu qu'on y reft-
.contre à chaque pa? des Ç A J L I G U L A ; 
# çies N É R O N s. 
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2. Ne point infliger de chàtimens nuifibksê 

N'infligez point de chàtimens qui puif-
fent faire fur le champ , ou produire pour 
la fuite des impreflîons nuMibles au corps. 
Ce précepte cft en partie lié au précédent. 
Ceux qui châtient avec paffion, n'ont au
cune méfure dans la difpenfation des chà
timens; ils adreffent leurs coups indiffé
remment à la première partie du corps qui 
fe trouve à leur portée, & ne penfent 
peint à en régler la force. Tantôt on 
décoche quelque violent foufflet, qui peut 
«branler la tète d'un Enfant, lui poche* 
Itail* lui caffer la mâchoire. Tantôt on 
allonge quelque coup de pied qui atteint 
où il peut, endommage des parties trop 
fenfibles, en brife de trop fragiles. Si 
Ton fe fert de quelque infiniment, c'eft 
encore pis: on faifit ce qu'on trouve fous 
$à main. 

furor arma mniftmt. 

ïl ferok fuperflu de détailler tous les 
accidens quijéfultent de là: ils (but aufS 
diverfifiés que les matières qni peuvent 
être mifes en œuvre en pareil cas , & que 
tes playes dont chaque membre eu iii£. 
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œptible. On ne fauroit trop conjurer ceux' 
qui font capables de ces excès de prendre 
la plus ferme réfolution de s'en abftenir, 
& de l'exécuter invariablement. On ne 
feuroit trop avertir les Earens qui envoyene 
kurs Enfans dans des Ecoles, ou qui led 
mettent dans des penfions, de s'affarer qu'ils 
ne tomberont pas entre les mains de gens 
capables de les meurtrir & de les eftro* 
pier. Ce n'eft pas pourtant qu'il faille fa* 
yorifer l'extrême fenfibilité de plufieurs 
Parens, qui ne veulent pas qu'on touche, 
pour ainfi dire, le bout du doigt de leurs 
Enfans, & qui» dès que ceux-ci font le 
moindre rapport, vrai ou faux, du moins 
toujours exagéré , fur-tout dès 'qu'ils mon
trent les plus légères traces d'un châti
ment reçu, prennent feu, vont accablée 
d'inve&ives, quelquefois de repréfailles, 
les Maîtres qui ont infligé ce châtiment. 
Qyand un Enfant fe fent ainfi protégé , 
il n'y a pins moyen de le faire plier. Et 
cela arrive fouvent dans les grandes Mai* 
fous, où la première loi impofée à un Pré
cepteur, c'eft de refpe&er l'Idole qu'on 
lui confie, & qui refte par ce moyen une 
vraye Idole, ou devient nn Démon. 

Le précepte de s'abftenir des châtimens 
miifibles tenoit en partie, comme je viens 
de le démontrer, au précepte de châtierd-

L 113 
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*ëns froid. Mais il a encore un *apjfôf# 
âVec la nature des inftrfimens dont on fe 
leît pour châtier, & qui peuvent pareu*-
itièmes affè&er }a partie fouffrante, de mtf-
tfière qu'outre la douleur qui eft le but 
du châtiment, il y ait à craindre des ébran* 
lumens trop vifs, ou des folutionç de con
tinuité dangereufes. La vergé eft prefqu* 
le feul infiniment qui ne puifle point faire 
d'autre mal que celui qu'on a intention de 
ftire. Voilà pourquoi elle eft louée & 
tecOfnmandée dans nos Saintes Ecritures y 
coiflmë très convenable aux Enfans, & 
très bien placée entre les mains d'un Père 
Qui veut * 'acquitter des devoirs de l'Edu-
fcatiort. Tout autre correâif phyfique 3 
des ifîccMivéuiens. Ces nerfs de bœuf f 

tfes courrôyes, dont on frappe les épau
les* peuVeftt en fe repliant atteindre au 
*ifagê & l'endommager. La dureté des 
bâton* peut brifer les os. Les férules mê
me dfe& Collèges, pour peu qu*on outre 
leur ufatfe, & qu'on ne prenne pas garde 
à la délicatefle de certains Enfons ; - en-
fient la taain, toidiflent le bras 5 & eau-
ftnt des incommodités, non-feulement-paf-
ftgires , mrtis durables & irrémiffibles. Et>' 
général il vaut mieux relâcher quelque 
fchofe de la févéïité des châtimens, que de 
^fcfir rifijuè d'altéré la fanté do celui 
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qu'on châtie. Seulement if ne faut pas 
lui faire connoitre le principe des adoucie 

, femens dont on ufe: Autrement il feirf-
droit à tout bout de champ des fymptô-
mes qui n'auroient aucune réalité. Dans 
ces fortes de chofes on peut dire que 
l'Enfant en fait prefque toûjpurs plus que 
le Père ou le Maitre. 

3. Ke pas châtier fréquemment. 

Ne châtiez pas fréquemment. Troifié. 
me précepte. Il eft aifé d'en fentir la rai
fort: Tout ce qui devient habituel, ne 
produit plus d'effet, ou en produit beau
coup moins. Cher bien des* gens, le 
grand fecret de l'Education c'eft de conrk: 
au châtiment. L'inftiument eft toujours à 
portée de la mairr* ff VEnfant fait le moin
dre écart» on l'empoigne 5 il eft fouette; 
étrillé ; & l'in(font d'après c'eft à recorrf-
meneer. Le châtiment , difpenfé de la 
forte , ne fauroit réuflkj il faut qu'il foit 
vu de loin T préparé, & que (a perfped. 
tive foit ce qui intimide le délinquant. Les 
réflexions qu'il (ait pendant l'intervalle de 
l'attente , h lenteur & la ckconfpedtioii 
des apprêts, le tiennent dans- l'anxiété : H 
voudroit que le calice pût pafFer arriére 

L i 4 
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de lai. Cela me rappelle l'idée d'un Père* 
qui ne châtioit jamais fur le champ, mais 
qui difoit à l'Enfant: Demain matin vom 
me ferez fouvenir de vom donner le fouet} 
& fi l'Enfant y manquoit, la dofe étoic 
doublée. C'eft la proprement ce qui im
prime Tidée de la punition; c'eft ce qui 
la rend doublement efficace. On peut 
mettre ici les réprimandes & les mercu
riales dans la clafle des châtimens. Ceux 
qui ne lavent qu'étourdir les Enfàns par 
Mh bourdonnement de reproches perpé
tuels, ou par des criailleries réitérées à 
tout propos s'y prennent très mal. Ils ne 
font, ni écoutés, ni craints. Les Enfàns 
Tentent le ridicule & Pinjuftice de leurs 
procédés 3 & s'ils ne peuvent s'y fouftrai* 
l e , ils prennent en haine des perfonne? 
qui leur font pafleri I3 vie d'unie manière 
suffi difgracieuîe. Il fout qu'un air fé-
rieux & comminatoire 9 des paroles dures 
& des voyes de fait, loyent pour les Pa~ 
rens l'œuvre étrange i alors les Enfàns, 
lorfque le cas arrivp, fentent bien qu'il 
s'agit de quelque chofe d'important ; ils fe 
jugent d'avance» & fe condamnent eux* 
mêmes- Or il n'y a rien de plus falu-
taire.dans l'Education que d'être approu
ve» & p0 U r a j n ^ dire, juftifié par ceux 
roeme qu'on élèves enforte que*, de quék 
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que manière qu'on les traite , ils con
viennent qu'on a raifou de les traiter 

* ainfi. 

4. Ne pas fe défijler du châtiment com
mencé. 

Ne vous défiftez point d'un châtiment 
commencé. Cela fuppofe qu'avant que de 
le comencer, vous ayiez mûrement pefé 
fa néceffité , & précisément déterminé 
qu'elle en doit être la force ou la durée* 
Alors continuez & achevez, fans vous hif-
fer détourner par quoi que ce foit. Ici fe 
trouve à mon avis le point déciftf de PË-
ducation. Il confifte à être réellement 
Maître de fes élèves, en forte qu'ils n'ayent 
aucun moyen de traverfer vos opérations, 
comme un Cheval, quelque fougueux qu'il 
fbit, ne démonte pas un habile Ecuyer : 
Comparaifon que je ramène quelquefois, 
parce qu'elle eft exactement jufte. Deux 
reffources font ouvertes aux Enfans, les 
prières & les pleurs d'une part, les com-. 
bats & là réfiftance de l'autre. Si l'on fe 
lai/Te vaincre par l'une ou par Pautre de 
ces voyes, tout eft perdu. La fcène qui 
a une fois réuffi, réuffira toujours. L'En
fant la fait trop bien, & n'a garde de 
l'oublier. Quoique les inconvéniens foyent 
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à peu près égaux de part & d'autre, c*eft 
ïurtout de la réfiftance des Enfans qu'il 
faut fe piquer de triompher, parce que 
cptte réfiftance n'eft autre chofe qu'une 
mutinerie, une indocilité, qui dans la 
fuite fera des fujets audacieux, véritable 
croix des Parens. Quand donc le bras eft 
une fois levé fur de pareils rebelles , tou? 
leurs efforts ne doivent fervir qu'à en, ag»-
graver le poids. On n*a d'autre règle pour 
finir leurs châtimens que l'aveu qu'ils font 
d'être vaincus , & les ades de foumiffion 
qui en réfultent* Toute compaflîon avant 
ce terme eft une compailïon cruelle. Deux 
ou trois minutes alloient terminer l'affai
re, au Heu que demain il faudra doubler 
la dofe, après demain la tripler > & finie 
par un honteux défiftement. Je l'ai infi*. 
nué plus hauts les craintes de convulfions 
,& d'autres accidens ne font pas admifl». 
blés dans ces cas ; ou bien il faudroit 
que l'Enfant fut maléficié, qu'il lui fur-
.vint quelque dérangement extraordinaire. 
Hors de ces cas, que l'œuvre foit con-
fommée ! Et même, fi l'on s'appercevoit 
d'un recour de mutinerie, il n'y auroit 
d'autre parti à prendre que de réitérer 
jufqu'à extin&ion, finon du rebelle, au 
Jfloins delà rébellion. Les meilleurs Pé
rès & Maitres font ceux qui tiennent i * 
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^âriablcmeut cette conduite. Et quand ils 
Pont tefrue deux ou trois fois, lis en 
font ordirîaîrement difpenfés pour l'avenir* 
au lieu que les Educations corrimuncs ne 
font prelque qu'un démêlé perpétuel en
tre ceux qui élèvent & ceux qui font éle
vés. Les premiers grondent, les féconds 
rtuirmurent ; les uns châtient, les autres 
regimbent j cf'eft prefque à qui fera le 
plus fort. 

J. JNfe point bouder. 

Ne boudez point. Ce précepte inter* 
dit une des plus mauvaifes coutumes de 
l'Education. Soit difpotuion naturelle de 
la part de ceux qui élèvent, foit quMIs 
s?imaginent ufer d'un moyen convenable, 
Ils ne fe contentent pas de réprimander, 
ou de châtier, les Enfans qui leur paroi C-
fent le mériter,- mais ils ne les regardent 
pas, ils ne leur parlent pas pendant utv 
tems infinis Ce qui détruit précifément 
tous les bons effets que les réprimandes, 
ou les cbâtimens, auroient pu produire, 
lin Enfant, s'il peut fe fouftraire à la pré-
fencc de ceux qui lui offrent "un afpedl 
auffi rebutant, le fera , & fe dédomma
gera par des fredaines des défagrémens 
^u'on lui caufe. S'il, eu gêné au poine 
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de ne pouvoir s'écarter, il s'attriftera; & 
à la longue il concevra de Paverfion pour 
des gens qui certainement ne doivent pas 
lui paroitre aimables. Qu'y à t-il donc 
à faire ? Après toute réprimande, ou tout 
châtiment, fi l'on s'eft conformé à nos 
directions précédentes, l'Enfant a plié, il 
a fenti fon tort, il l'a reconnu » & il a 
demandé un pardon qui lui a été accordé. 
Dès là tout eft fait; le paffé eft pafle, il. 
eft comme non avenu. Les parens doi
vent reprendre , & même fur le champ s 

leur férénité, afin que l'Enfant reprenne 
fa* confiance, & cette gayeté qu'on ne 
fauroit trop ménager & conferver ; parce 
que, fans elle, & fi on a l'imprudence de* 
éteindre, il n'y a rien a efpérer de la part. 
de l'Enfant ; c'eft un Efclave, un Forçat. 
Les chatimens bien adminiftrés doivent 
reffembler à ces orages qui obfcurciflent 
Fhorifon, pendant quelque tems ? l'éclairi 
brille, le tonnéïe gronde, les nuées fe dé
bondent; mais attendez un peu , & vous 
verrez le Ciel net, & vous refpirerez la* 
plus agréable fraicheur. 

6. Ne pas fe croifer* 

Ne vous croifez jamais dans la difpen-
fttiori des chatimens. Ceci fupofe le cas 



.^5»"*" 

' N O V E M B R E 1767. s& 
où deux perfonnes partagent, au moins à 
peu prés, l'autorité domeftique, comme 
ie font le Père & la Mère pour l'ordinaire. 
Si en général ilsïne font pas bien d'accord , 
il n'eft prefque pas poflîble que l'éduca
tion des Enfans réufïîffe. Leur défunion 
les préfente fous un point de vue qui 
n'infpire point cet attachement, & n'im
prime point ce refpcd, qui font les grands 
reflbrts de la foumiiîion filiale. Dans 
leurs emporternens ils étalent des défauts 
.palpables, & i!s s'en reprochent fouvent 
de cachés. Qu'on juge des effets que cela 
doit produire fur des Auditeurs beaucoup 
plus attentifs & plus intelligens qu'on n'a 
coutume de les fuppofer. Mais, quand 
des Parens ne (croient divifés que fur l'E
ducation, & en particulier fur les châtû 
mens, de forte que l'un voulut empêcher 
l'autre de faire ce qu'il Je ptopofe , il en 
réfulteroit de très grands inconvéniens. 
Les Enfans fe fortifieroient dans l'idée qu'on 
ufe d'une trop grande rigueur à leur égard f 

ils chercheroient un azile du côté ou l'in
dulgence Le iRir offriroit. De (impies ge£ 
tes de compaffion pendant qu'on les chà* 
tie, ou des confolations après qu'ils ont 
•été châtiés, font également nuifibles. Si 
donc l'un des Parens eft réellement trop 
ievére, le feul parti à prendre pour Pau-
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tre, c'̂ eft de lui représenter dans le tèeç 
à tête 9 & de le folHciter, auflî fortement 
.jqu'il le jugera convenable, à s'abftenir 
des traitemens trop . rigoureux. Quand il 

.jen réfulte une conformité dans h fëçon de 
penfer & d'agir des Parens, tant mieux; 

.îincn, il eft pins à propjos de laiiîibr cours 

.à la févécité que de la traverfer dans le 
tems même de fon exercice. Tout au 
plus cejui des Parens qui eft le plus doux, 
peut-il donner quelques directions aux 

.knfans, afin qu'ils évitent les actions qui 
Jes expofent à toute la rigueur des shâti-
<njens. Encore ces directions doivent-el-
Jes être accompagnées d'extrêmes mén^-
gemens , en forte qu'elles I\Q portent au* 
cime atteinte aux droits légitimes cPuu 
père, ou d'une mère > droits qui, pot* 
.êïre trop ievercmeiit exercés n'en font pas 
.moins rcfpetfcab'.es. 

, Quand doit cejjèr ïiifagc des châtiment. 

' Voila, fi je ne me trompe, un expo
se affez fiet de ce qu'il faut#bfeu:ver dans 
Tufage des ch/itimen*. Eu fuiyant les 
préceptes qui viennent d'ècre donnés, fy 
.en fe contentant dte les modifier fuiv; ne 
)e caractère des élèves & les circonftancej 
Je me perfide que perfqnne pe fe jrep̂ î , 
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tira, lorfqu'H fera parvenu au bout de la 
carrière de l'éducation , d'avoir établi dans 
fa maifon une bonne difcipline, qui n'y 
çft pas moins néceifaire que dans les Ar-
triées. Il nç refteroit plus qu'à décernai* 
lier la durée de cette difcipline , en ré
pondant à la queftion ; à quel âge un Enfanc 
pefle d'être châtiable ? Mais je ne crois pas , 
qu'on puiffe fixer de terme précis à cet 
égard, parce que cela dépend du natu
rel des fujets qu'on élève , & de la ma
nière dont on s'y prend pour les élever. 
Je dirai donc feulement que, plus on au
ra fû manier la verge à| propos p commen
cer de bonne heure, & montrer de la 
feimcté, plus on parviendra tôt à l'épo
que où la raifon, l'idée des devoirs, & 
les fentimens affectueux, rendent Jes élè
ves incapables de s'exoofer au châtiment. 
Rien de plus fatisfaifant que d'initier au 
nombre de fes Amis des Enfans, fois les 
iîens, ou ceux qui nous ont été confiés, 
& de vivre avec eux itans des lirions d'in
timité. Dans les Enfans bien nés & bieu 
élevés ', ces difpofittous n'attendent pas 
le nombre des années. Mais il y en 9 
d'autres qui font fi durs & iî incorrigi
bles* qu'on a quelque-fois honte d'être for
cé à les châtier malgré leur âge & leur 
jflt̂ furc. Cet âge & -cette ftature^ ne doi-
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vent pourtant pas mettre obftacle à une 
rigueur plus néœflaire alors peut-être que 
jamais. Et je vais jufqu'à dire que, quel
que (bit l'âge auquel un Enfant manque 
de refoeâ à Tes parens , & leur dit des 
impertinences , il eft dans le cas d'être 
traité comme il plaira aux parens, qui, 
(ufqu'à la fin de leur carrière, doivent 
être les objets du plus profond refped. 
Il ne s'agit point ici cependant des démar
ches que des Enfans majeurs font pour 
leurs propres affaires, dont ils font feuls 
juges compétens; ils peuvent fans Tortir 
des bornes du refpeâ, s'arroger à cet 
é̂ ard une liberté qui leur appartient en 
effk, je n'ai en vue que les égards pro<-
prement dits, les difcours & les adttons 
qui doivent porter i'empreinte inaltérable 
Je la vénération filiale* 

IP fuite U mois prochain. 

LE 
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L E P H I L A N T R O P E . j 

I. D I S C O U R S . 

Son Fittore anch'io. 

Jj/T qui eft donc ce nouveau Peintre? 
s'écrie quelqu'un à la ledture de mon ci* 
ire & de mon Epigraphe. Le nom n'y 
fait rien, Cher Leéteur- Contentez vous 
de me lire , de m'aprouver, ou de me 
critiquer» peu m'importe lequel vous feC-
fiez pourvu que vous jugiez fur l'ouvrage 
& non fur le titre, fur les chofes & non 
lut les mots, & que vous ne prononciez 
fur le mérite de mes réflexions <\\\7après 
mure délibération» 

Mon titre annonce le motif qui me met 
la plume à la main; je déclare qu'on M 
Cuirait m'en imputer* d'autre. Qu'elle fera 
la matière de vos Difcours? Je ne le fais 
pas; je ne forme aucun Plan: j'écrirai 
tout ce que je penferai. Serez vous fe~ 
rieux ou badin ? Je ne le fais pas nott 
plus : cela dépendra des difpofitions où j * 
nie trouverai en mettant mes réflexions 
par écrit. Tout ce que je fais • c'eft- que 
c ne fctai jamais fatyrique % j'écrirai hn* 

M m 



ï 38 JOURNAL HELVETIQUE 
gêne & fans crainte. Qu'on me life & qu'on 
me critique de même ; mais qu'on ne m'inful-
te pas \ car je ne lais pas dire des injures : rien 
n'eft plus éloigné de mon cara&ère. Je pro-
tefte d'avance contre toutes les aerfations 
d'irréligion, de pcrfonnalités, de mépris 
des Fuijfiwces fupérieures. S'il m'échape 
quelque proportion d'où l'on croie pou
voir tirer des conféquences dangereules t 
qu'on me dénonce au tribunal de la raifon. 
Là je me juflifierai, ou je me déclarerai 
moi-même atteint & convaincu d'erreur, 
ou de précipitation. Mais que direz vous 

' dans ces Difcours qui n'ait été dit & re
battu cent fois ? Je dirai la vérité , ou au 
moins je croirai la dire; je la rebattrai 
la cent & unième fois. C'efl; parce qu'on 
a trop craint de la rebattre que les hom
mes la connaiflent Ci peu, ou en font fî 
peu de cas. Vos Difcours feront ils longs ? 
Ils feront ce qu'ils pourront; d'une page, 
de dix \ peu importe, pourvu que je uife 
ce que je voudrai dire. Je ne m'étendrai 
jamais en dépit du bon lens. Je n'apro-
fondirai jamais ce que je ne faurais pas 
aprofondir. Mais , cher Ledleur , vos 
Queftions commencent à me devenir à 
charge. Tandis que j'y réponds je pou-
rai dire quelque chofe d'utile. Eh bien ! 
commencez. 
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On a demandé quels étoient les moyens 

de retirer usn Peuple de fa corruption ? 
.On a répondu que c'étoit à nos Conduc
teurs temporels & fpirâuels a nous donner 
réxemple de réforme; mais qui eftcequi 
montrera à nos Condu&eurs le bon che
min? Qui leur donnera des leçons de bon
nes moeurs ? Comment peut»on efpéter d'a
voir des hommes vertueux, tandis que 
le foin de les former eft laifle à des hom
mes vicieux ? 

On s'écrie de toutes parts que l'amour 
du bien, public n'eft plus qu'une chimère; 
& l'on laifle le foin de pourvoir à cet 
abus, à des hommes paitris d'amour pro
pre. 

On s'écrie que ce font nos préjuges 
qui nous rendent vicieux & malheureux: 
On dit que c'eft à l'éducation à nous en 
préferver; & l'on continue à laifler le foin 
de cette éducation à des hommes paitris 
de préjugés. 

On dit que la fource d'une infinité de 
défordres dans la fociété eft le peu de foin 
que Ton prend de mettre chacun de fes 
membres dans fa place naturelle; & d'em
ployer fes talents à propos 5 & l'on laifle 
à Pamour propre, à lorgueil & à lagloiret 

le foin de difeerner ces talents. O HOM
MES SAGES , venez foutenir ma feibto 

M m a 
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voix, & vous écriez avec moi que c'eft 
aux Loix, ces Dépots facrés & incorrup
tibles de raifon à prendre loin de former 
les hommes. Venez Pérès de familles f ve
nez & confeflez ici que, à vous f vôtre 
ignorance, a vous, vos rjcheffes, à vous , 
vos paffions, à vous,vos vices, à vous 
vôtre pauvreté, ne permettent, pas de con
naître ou de pratiquer vos devoirs envers 
vos enfents comme l'exigerait le bien pu
blic. Venez dans un moment de raijou 
dire aux Loix. » Nous Tentons qu'en nous 
„ liant à la fociété nous avons dû renon-
9> cer à nous mêmes » & lui laitier le foin 
w d'y petifer pour nous* mais puifquefes 
# autres membres remplirent fi mal leurs 
9 engagements, nous fommes obligés mal-
» gré nous d'être atemifs à nos intérêts 
w particuliers. Nous craignons que nos 
„ enfants ne fuivent trop un exemple au£ 
3, fi dangereux^ & que l'amour d'eux mè-
w mes n'en vienne chez eux à étoufer 
^ tout autre fentlment. Nous voudrions 
„ au moins, fi nous ne pouvons être G* 
„ toyens aprendre à nos defcendans à le 
^'devenir. A l'avenir donc nos enfants 
„ ne feront plus à nous > ils feront à TE* 
*>f tat : nous renonçons à toute autre au-. 
*f torité que celle qne l'Etat nous donnera. 
» Leurs Mères en auront foin tout le 

^yitems que leur /aiblefle l̂'exigera ̂  nous 
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,, profiterons de ce tems pour jouir du 
„ délicieux fentiment des Pérès > mais ces 
„ foins feront dirigés par Us Lok, . 

« & $ 
On a dit qu*ii tft des préjugés que fe 

fage condamne mais refpeéte. Ce font, 
j'ofe le dire* des préjugés néceflàires, 
dans Fétat aduel des choies» 

Ce Père à qui la nature a donné une 
autorité prefque illimitée fur fes enfants 
aulfi long tems qu'ils ont befoin de lut ; 
à qui les Loix ont confervé cette autorité 
auffi long tems que les paffions ont befoin 
de digues > ce Père dis*je 9 abufe de ce 
pouvoir > il veut fe rendre l'arbitre de la 
deftinée de fon enfant, il veut étendre 
Peffet de ce pouvoir fur teute la durée 
de fon éxiftenee. Il a tort : le préjuge 
qui lui accorde ee droit efl: un préjugé 
condamnable» mais anéantirons le, & nous 
autorifons les plus grands dé (ordres. 

Cet homme.nous vante les aâions hé
roïques de fes Ancêtres: ma naijfame\ m A 
naijjmcel dit-il fans ceffe: C'eft à moi 
qu'apartiennent les premières charges de l'E
tat , p^ce que mes Ancêtres les ont méri
tées. Vous avez des vertus » nous dit-il , 
mais elles font nulles, parce que vous êtes 
fans naiffamc. Celui qui nous tient ce 
langage nous tient le langage du préjugé ; 

M m i 
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mais fi c'eft le langage du préjugé, c'effc 
auiiï celui de l'honneur. Celui qui fe 
glorifie des vertus de fes Àieux , eft 
ordinairement difpofé à les imiter. Ce 
langage eft plus lu portable que celui de 
cet autre qui nous dit mes richejjes ! mes 
richejfesl Loin d'ici noblejfe, valeur, fcien~ 
ce, vertu: mes richeiîes me tiennent lieu 
de tous ces avantages. 

Je dis donc qu'il eft des préjugés né« 
eéflaires dans l'état a&uel des chofes ; mais 
l'éducation pourait rendre ces préjugés 
inutiles, en aprenant aux hommes à fe 
former (Je juftes idées des chofes ; & c'eft 
aux Loix , je le répète, à pourvoir à cette 
éducation. 

Quel doit être le but d'une bonne Lé
gislation. Ce n'eft pas de rendre les hom
mes riches ou [avants, mm heureux. Or 
tous les foins d'un Législateur pour con
duire les hommes au bonheur feront nuls , 
s'il ne s'empare pas d'eux au moment» 
de leur naifTance. 

On travaille à pervertir nôtre raifoti 
jufqu'à l'âge de vingt cinq ans ; & à vingt-
cinq ans le Législateur veut que nous râii-
fonnions! Quelle abfurdité! 

On veut que nous foyons heureux Se 
vertuenx,- &, à l'âge où l'on devrait com-
mencer à nous donner des Jeçons d'hum* 
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Î
iité & de vertu, on nous étale pompeu-
èment un ramas immenfe d'inhumanités 

& de vices. Là le vice triomphe impuné
ment de la vertu : Là la tirannie fe râpait 
tranquilement de fang humain: Là c'eft 
un Héros un Grand homme qui arrofe de 
fang de vades régions, & qui rend mal
heureux la moitié du Genre humain. Ja
mais , la vertu, la vraie magnanimité q'eft 
préconifée. Le moyen de former des hom
mes vertueux î Que les mots de vertu » 
d'humanité, foient les premiers fons qui 
frapent nos oreilles; que les vertus pai-
fibles, le dévouement à la Patrie qui for
ment la bafe de la fociété, & que Ton ne trou
ve guéres qu'à l'Atelier , à la Cabane, foienf 
les premiers récits dont on charge nôtre 
mémoire. 

# 3 3 * 

rltf^y 

H m 4 
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C O R 1 D O N. 

IDYLLE 111. Sur te ravage âe la Grêle. 

J L / H Y V E R ne règnoit plus dans les Cam-

Î>agnes, tout reprenoit une fece plus riante) 
e Soleil de fes rayons bienfaifants, com-

tnençoit à réchauffer les airs glacés par les 
aquilons ; la terre parée de fleurs & de 
Verdure promettoit au Laboureur charmé 
l'agréable fruit de fes travaux ; mais cette 
douce efpérance ne fut que trop tôt dé
truite, une grêle effroyable eut bientôt 
ravagé les tendres & fragiles thréfors des 
champs, 

O fort fatal ! dit en pleurant, le Jeune 
Coridon; deftins ennemis, étiés vous'ja
loux de mon bonheur? Ce ft donc en vain 
que mes bras fatigués ont travaillé pour 
enrichir cette terre? C'eft donc en vain 
que couvert de pouiïîére & de fueur, j'ai 
tant de fois bravé les rayons brulans du 
Soleil? Jamais faifon n'avoit offert de A 
belles efpérances: A peine la douce cha* 
Jeur du Printems avoit fait fondre les nei« 
gcs & les glaçons de l'hiver ; à peine le 
tendre roflîgnol avoit recommencé fon ra-
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mage * la terre ouvroit déjà fon feiff & fe 
paroit de mille thrcforsj déjà le plus"3oux 
objet de nos vœux, la fragile moiflbtl 
couvroit les champs d'une verdure agréa
ble ; plus fraîche que la rofée du matin > 
chaque jour la voyou croitre & s'élever; 
Tépi quoi, qu'à peine formé commençoit à 
promettre une récolte abondante ; les ar
bres étoient chargés de mille fleurs* déjà 
même le tendre fruit fe montroit à mes 
yeux charmés, & les rameaux ombrageoient 
la terre. Avec quel plaifir je voyois naî
tre tant de richefles' Avec quelle ardeur je 
béniflbis le Ciel qui favorifoit ainfi mes 
travaux ! Hélas n'a vois je donc vu luire 
quelques rayons d'cfpoir que pour reflen-
tir plus vivement mon infortune? L'air 
s'obfcurcit, une grêle terrible perce la nue 
un feul inftant détruit mon ptaifir & ma 
félicité. Je porte en tremblant mes re
gards fur ces Campagnes fi fertiles . . . O, 
douleur ! Je n'y vois plus cette abondance 
qui me rendoit orgueilleux: Les arbres 
dépouillés de leurs ornemens , baiflent 
leurs triftes rameaux, ces fleurs dont ils 
étoient parés féchent & fe flétriflent : Ces 
bleds autrefois fi beaux, ces bleds mon 
unique rcflTource, font abbatus & languit 
fans; tout brûle, tout p é r i t . . . . & voi
là donc le fruit de mes travaux? O vous-, 
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qui fcifiez le plaifîr de mes yeux & la joie 
de mon ame, vous que j'avois rendues fi 
floriffantes, aux dépens même de mes for
ces & de ma tranquilité, campagnes dé-
folées, que font devenues vos richeffes? 
Qu'avez vous fait de ces trhéfors dont vous 
étiez embellies ? Qu'avez vous fait de mon 
bonheur? C'étoit de vous que je l'atten-
dois, c'eft à vous feules que je le deman
de. L'avenir le plus affreux fe préfente 
à mon ame affligée ; Où trouverai je de-
quoi vous rendre vôtre abondance? Qui 
me fournira la faifon prochaine ces femen* 
ces precieufes qui, renfermées dans vôtre 
fein deviennent les plus douces efpérances 
de la contrée? Je ne vous verrai donc 
plus que triftes & ftériles ! En vain , le 
foleil fe lèvera fur vous & vous prodiguera 
Ton fecours, il ne fera plus meurir vos 
épis ; en vain la pluye vous apportera fort 
humidité favorable, elle ne fera plus croî
tre vos richefles : Hélas / G je ne puis, 
compter fur vous , que deviendrai-je ? 
Comment fournir aux tributs exigés par 
les Loix? Comment trouver les moyens 
de confervei cette vie malheureufe ? Corn., 
ment défarmer la rigueur d'une foule de 
Créanciers impitoyables, dont je me répré-
fente déjà l'impatience & l'avidité ? Que 
se fuis, je feul à foufirir? me» maux ea 
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feraient plus fupportables : O chers Au* 
teurs de mes jours ! ô vous, que l'âge & 
les infirmités me rendent plus chers, s'il 
étoit poffible, pourquoi faut-il que ces 
malheurs nous foycnt communs? Pour
quoi faut-il que mes foins n'ayent pu vous 
fauver de l'indigence ? Je ne travaillois 
que pour vous, j'efpérois tout de l'abon
dance que me promettoit cette année ; 
qu'il étoit doux pour moi de me voir en 
état de vous foulager/ Une joye fi légi
time & fi pure étoit-elle donc un crime? 
Ah ! fi le Ciel punit des fentimens auifi 
naturels, pour qui réferve-Ml fes réconv. 
penfes ? 
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ANNONCES DE LIVRES 

E T 

[ A V J S D I V E R S . 

i 

J t ENSE'ES £# réfléxious de M. DE RAN-
CE' , Abbé de la Trappe. A Paris, chez 
VENTE, Libiaire, au bas de la montagne 
Ste. Geneviève, 1767, Vol. in-12 de 
J56 pag. Les penlées taflemblées ici rou
lent fur divets fujets de piété, qui* font 
indiqués par de petits fommaires. Elles 
font tirées des Lettres fpirituelles du célè
bre SOLITAIRE qui a fait revivre, au mi
lieu des Forets du Perche, l'ancienne Thé-
baide d'fegypte. Ce petit Livre cft com
me un vafe précieux , d'où s'exhale l'o
deur de la piété la plus pure. A la fui
te des Penfées, eft une paraphrafe fur les 
fept Pfeaumes de la pénitence * écrit plein 
de fentiment & d'ondion. Nous avons 
prefque perdu le goût de cette ondtion fi 
attrayante, fi puiflante fur [es âmes fenfi* 
blcs. La plupart des nouveaux Afcctiques 
font arides, décharnés, fans chaleur. 
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JL'ARITHMETIQUE & la Géométrie di 
F Officier, contenant la Théorie & la Pra
tique de ces deux Sciences , appliquées aux 
differens • emplois de l homme de guerre. Par 
M. LE BLOND , Maître de Mathématique 
de Mgr. le Dauphin, & de MMgrs. le 
Comte de Provence & le Comte d'Ar
tois, ProfefTeur en la même *fcience des 
Pages de la grande Ecurie du Roi, Seconde 
Edition corrigée & augmentiez A Paris , 
chez C. A. JoMBERT,rueDauphinef 1767, 
2 vol. in 8vo avec figures. Les Sciences 
mathématiques font plus ou moins dépen
dantes les unes des autres, & tellement 
liées entr'elles, qu'elles ne peuvent gueres 
fe pafler du fecours mutuel qu'elles le prê
tent ; mais l'Arihmétique & la Géométrie 
(ont la clef de toutes. Elles font à la for-
fication , à PAftrononûe, à l'Optique, &c, 
ce que la plume & le compas leur font 
à elles mêmes, des inftrumens indifpen» 
fables. De la diverfité des ufages & des 
applications que l'on fait de ces deux feien, 
ces fondamentales, provient la diverfité 
des Elémens relatifs aux differens objets 
des Auteurs, & aujourd'hui ii multipliés. 
Ici le but de M. LE BLOND elt principa* 
lituent de faciliter ces conuoiflances, qu 
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nous en ouvrent tant d^utres, qui contri
buent tant à donner de la juftefle & de 
la précifion à Tefprit, aux Officiers qui 
par état doivent en avoir au moins une 
teinture. Un Maitre habile, accoutumé 
depuis long-tems à initier, dans les Sciences 
du calcul & des proportions, les p!us auguf-
tes Elèves, les En fans des Rois, a dû certaine
ment trouver les moyens les plus propres 
à leur applftiir des connoiflances qui ne 
deviennent agréables, qu'en raifon des fa
cilités qu'on trouve à fe les rendre fami
lières. On peut donc compter fur lamé* 
thode la plus claire & la mieux digérée. 
Mgr. le Dauphin 7 à qui l'ouvrage eft dé
dié , a déjà fait des progrès rapides ; & ce 
font les mêmes fecours qu'offre ici l'Au
teur aux jeunes gens qui font deftinés au 
fervice. L'Arihmétique de POffioier, qui 
lemplit environ la moitié du premier vol., 
renferme tout ce qu'il eft intétefTant d'en 
favoir, tant pour les diflérens befoins de 
la vie, que pour les divers emplois de 
l'homme de guerre; & comme elle fert 
d'introduétion à la Géométrie, l'Auteur 
Joint partout la démonftration au précep» 
te. Cette partie eft terminée par une fui
te de 50 queftions d'Arihmêtique, qui ont 
été îcfolues par Mgr. le Dauphin ou par 
^gr* le Comte de Provence: Queftion» 
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toutes apliquables aux emplois militaires. 
La Geomécrie, qui comprend le refie du 
premier vol. & tout le fécond, eft divi-
îee en 13 Chapitres. Les augmentation» 
faites dans cette féconde édition , font i ° . 
les problèmes d'Arihmétique,- 2Q. une gran
de partie de l'article des Logarithmes, que 
Ton a rendu bien plus complet i le Toifé 
du revêtement des! Places forifiées , qu'on 
a joint au calcul des lignes de la iortifi-
cation. 

JZPIDEMIQUES J 'HIPPOCRATE, traduites 
du Grec y avec des Réflexions fur les conflit 
tutions Epidemiques y fuivies de quarante deux 
Hijioires rapportées par cet ancien Mède* 
cin , Ç^ du Commentaire de GALIEN fur 
ces Hijioires. „ On y a joint un Mémoi-
f> re fur la mortalité des moutons en Bou. 
yy lonnois9 dans les années \y6i & 1762* 
» & une Lettre fur la mortalité des chiens 
„ en 1763 9 dans laquelle font dévelopées 
n les vues d'HiPPOCRATE fur les confti-
w tutions. „ Par JVL DESMARS, Médecin 
Penfïonnaîre de la Vile de Boulogne, A 
Paris, chez la Veuve D 'HOURY, rue St. 
Se vérin 1767 vol. in 12 de 359 pages. 
Les Epidemiques d'HiPPOCRATE, ( dont 
il n'y a que le 1er & le 3 me Livres kgui 
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{oient reconnu pour légitimes ) font*' 
avec l'Hilloire des Animaux d'ARiSTOTE 
& celle des Plantes de THEOPHRASTE, 
les ouvrages qui nous (ont reliés des An
ciens les plus eftimés), chacun en Ton 
genre, pour la méthode & la précifion. 
L'objet de ces Epidémiques, eft de faire 
connottre, d'une part les influences des 
faifons ou les changemens qu'elles peuvent 
caufer dans les maladies des différentes an* 
rues; & d'autre part, les Loix fixes & 
(tables que fuivent ces mêmes maladies, 
quelque nom qu'on veuille leur donner , 
dans tous les* pays du monde. Ceft en 
voyageant, c'eft en voyant beaucoup de 
malades» qu'HiPPOCRATE a répandu tant 
de lumières dans la médecine; & les Epi-
démiques font principalement le fruit de 
fes voyages. Cet Ouvrage , que l'éxadti-
tude & la fagelfs de Poblervation rendent 
fi précieux , étoit encore informe, alté
ré, défiguré, rempli d'interpolations, Pour 
le traduire avec fuccès, pour rendre HiP-
POCRATE à lui même ou du moins repré-
(enter fon.efprit, il falloic réunirj la faga-
cité, du Critique à l'intelligence du Méde
cin. M. .DESMARS a rempli parfaitement 
ces deux objets , & voici Tordre de fon 
travail. Après les quatre conftitutions dé
crites par HIPPPCBATJE #- fuivenn les notée 

du 
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cta Tradudeur fur chacune, notes pure
ment grammaticales & qui ne regardent 
que le Texte. Le Médecin fuccéde au 
Critique, & nous tfonne fes réflexions 
fur le fond même de POuvr?ge. Ces ré
flexions , où Ton difeute des queftions 
atfez curieufes, font fuivies du dénombre-
ment des maladies Epidémiques , & ces deux 
morceaux enfemble forment un très bon 
Commentaire pour le Traire des Epidémi
ques. A la fuite des 42 Hiftoires com
mentées par GALIEN, il y a des remar
ques d'érudition fur les traductions Lati
nes deFofis & de CORNARIUS. Les deux 
pièces qu'on y a jointes étoient connues» 
de forte que nous n'en rendrons pas compte. 

JLsE Botanifte François comprenant toutes les 
fiantes communes & ufuelles , dijpofées 9 

dans une nouvelle méthode & décrites e% 
langue vulgaire. Par M. BARBEU DUBOURG, 
Dodeur Médecin de la Faculté. APatis» 
chez LACOMBE, Quai de Conti 1767 % 
vol. in 12. De toutes les connoiflanoes 
qui remplirent , éclairent ou agitent 1 ef-
prit humain, aucune ne paroit pluf faite 
pour l'homme & plus à foa ufage, me-
œc dans l'état naturel, que la Botanique. 

N a 
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Une Ibience dont les objets vifîbies & pat 
pables font répandus autpur de nous , 
dont Jes inftruowns font dans nos mains, 
qui ne demande en quelque forte que des 
yeux & .de la mémoire, doit .être la plus 
familière aux hommes. Mais la multipli
cité des objets a prodigieufement étendu 
cette Science i fille s*eft acrue par les dé-
couvertes , & s'jeft enfuite-compliquée par 
les moyens mêmes qu'on a cherchés pour 
la rendre »éxa/fte; elle a pris ainfi peu ? 
peu l'appareil d'une Science du premier 
ordre, & Ton ne foupçonneroit pas au
jourd'hui nos jardiniers ou nos Labou
reurs d'en avoir été Jes premiers Maitres, 
JJL DUBOURG vient Ja rapeller à i i fim-
piicité primitive; il veut nous remettre 
fur Ja voye de l'étudier plus ou moins nous 
mimes, fans fecours étranger & fans beau
coup de travail. 11 borne le mérite du 
fien à .être clair, aifé, méthodique & à 
la portée de tout Je monde * il iacrifie au 
ieul motif d'être utile jufqu'à l'air d'éru
dition attaché jfouvent moins au fond des 
chofes qu'à la manière de les traiter. Enfin 
dTans abandonner les points de ralliement 
établis par de célèbres Rotaniftes* pour fe 
leconnoitredans cette imraeniîté d'objets * 
&̂ ̂ n laiflant prefque tout i fa •place., il 

*i* fait ^ue amplifier Jes iignalemeng Jk 
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Jès reconnoiffances. Tel eft le Botanifte 
François. Le premier Tome de cet Ou
vrage contient iQ. les notions Elémen
taires , .c'eft à dire , Panalyfe générale 
des plantes & le détail de leurs par
ties -y 2

e . Téxpofition de fon fiftéme,' §c 
fa diftribution des plantes. Ces Prolégor 

mènes font fuivis de trois Lettres jbieqt 
écrites & curieufes fur l'application ,de la 
Botanique à la médecine ; d'un avis fur 
la récolte, la déification & la confervatioij 
des plantes ; d'un Catalogue des plante* 
ufuelles qui corapofent le jardin dé P Au
teur; d'un autre Catalogue alphabétique 
& Latin des plantes qui croiflent aux en
virons de Paris ̂  avec le nom françois de 
chacune. Le 2me Tome intitulé Marmtt 
fi Herborisation, eft une pefcriptipn bot^r 

nique des mêmes plantes qui le trouvent 
aux environs de Paris. L'Auteur ppgç 
fait êntrevoir une fuite, & l'on pe peuf 
trop l'encourager à ne pas refter fin £ 
Jbeau chemin. La partie médicale de jlji 
Botanique eft pejt-être encore, à bieî dap 
tégards, un Ouvrage i\euf» & .digne $& 
fon attention. 

JL REDUCTION au Traité de fOrateti? 
/le ClCERON , avec des wt?>s. fat Jff.. 
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l'Abbé COLIN. Troifiéme Edition revue 
& corrigée avec le Texte à la fuite de 
la traduction. A Paris, chez DE BURE 
Père, quai des Auguftins, 1767 vol in i z 
de 520 pag. prix 3 liv. relié. Cette tra
duction , publiée pour la ire fois en 1737» 
eft une des meilleures que nous ayons, 
ou moins vaguement, une des plus tra
vaillées & des plus finies. Si après les 
tJellcs traductions de M. l'Abbé d'OuvET , 
de M. le Préfident BOUHIER, de l'Abbé 
MONGAULT &c, nous pouvions manquer 
<le preuves & de moyens contre ceux qui 
f'emblent méprifer ce genre de travail, 
l'Ouvrage de l'Abbe COLIN fuflîroit pour 
le faire très juftement eftimer. Tout le 
jnonde a lu cette tradu&iofl, & fon mé
rite eft tellement établi , qu'elle n'a plus 
fcefoin de témoignages. Ce volume 
contient: i ° . Un Difcours préliminaire de 
l'Auteur fur les moyens d'acquérir l'élo
quence , Difcours favant, & qui forme 
feul un excellent Abrégé de Rhétorique ; 
a ° . nn AvertirTegient du même fur fa Tra
duction & fur les notes qu'il y a jointes > 
3° . la Traduction de livre de l'Orateur, 
avec des notes à la fin de chaque Cha
pitre i 4°. le Texte de CICERON, revu 
fur la belle Edition in 4*. de M, l'Abbé 
« Ï ' O U V E T ; $Q. trois. Difcours du Trâduc, 
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teut couronnés par l'Académie Fran» 
qoife , fur trois différens fujecs de mora
le : Le premier y que la jufike & la.. véri
té font les plus fermes appuis du Trône des 
Rois, le fécond, la nécejjitê de conuoitre 
& de pratiquer la Religion y le troificme » 
que les Rois ne peuvent bien régner, s'ils 
fie font inftruits de leurs devoirs envers 
Dieu çs? envers les hommes, On trouvje 
"chez le même Libraire » le Traité des par. 
titions oratoires, traduit encore par M. 
l'Aibé COLIN. *.": . 

. . - . - . . 3*. c i l 

X V vis aux Mères qui veulent nourrir 
leurs Enfans, avec des obfervations fur. les 
dangers auxquels les Mères s'expofent ainjî 
que leurs ïïnfans en ve les nouriffant pas, 
par Madame Z,*** in %vo, d'environ 9a 
pag. broché I liv. 1767, a Paris', chez 
LACOMBE Libraire, quai de Conti. 

Cet Ouvrage effentiel a été fait par une 
Mère qui nourrit elle même Tes Enfans». 
& qui a acquis par fa propre expérien
ce, des connoiffances qu'elle communique 
aux Mères qui vaudront fuivre fon exem
ple. Elle leur prouve qu'il eft aifé d» 
réuflîr à les nourrir, & fahs beaucoup de 
peine , que les Enfans bien gouvernés font 
forts de abonne heure & donnent peu 

"NI n •> 
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d'embarras, que les premières années for-î 
trient le tempéramment des Enfans pour 
toute leur vie, qu'on évite une multitu
de de dangers en ne les mettant point 
éri noùrice, que leur fanté & leur caradé-
iè font fortement inféreffés au parti qu'on 
ijrënd fur eux au moment de leur naif. 
lance ; que les mères en nourriflant évi
tent les ravages du lait; s'aifurent une 
Bonne fanté & là tendrefle de leurs en^ 
fans ; que la méthode des nourrices eft 
mauvaife ; qu'il n'y a point de considé
rations affez fortes pour empêcher les mè
res de les nourrir ; elle leur démontre qu'il 
en coûte moins d'argent, & qu'on perd 
inoins de tems en les nourriflant foi mê
me ; que la population en fera meilleure 
& plus abondante, & qu'enfin tous les 
avantages font du côté de la nourriture na
turelle , & tous les inconvéniçns de l'autre» 

lTXlSTOlRE de Madame d'ERNEVlLLE^ 
Hérite par elle mime, 2 parties in I 2 t 

infemble d'environ 400 pages. A Paru, 
'chez DEL AL A IN Libraire , rue St. Jacques ; 
A Dijon, la Veuve CoiGNARD Ç£ LOUIS 
FàANTiN 1767. 
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La leâure de ce Roman doit plaire & 

intérefler. Les événemens y font prépa
rés , annoncés & lié» avec art ; les carac
tères (ont heurenfement deffinés & bien 
foutenup. Le ftile en eft vif, & prend 
fouvent le ton du fendaient &. de U 
paillon. 

V-^tf écrit de Londres, que les Univers 
fîtes d'Oxford & de Cambridge ont réfo* 
lu d'adopter d'orfenavant, pour la Lan-
gue Latine, la prononciation étrangérer 
Qui leur paroitra la plus naturelle. Ce 
changement peut procurer aux Anglois l'a
vantage de s'entretenir plus aifémenr, eu 
cette Langue avec les favans étrangers. Oir 
ajoute que toutes les Sociétés Littéraires 
du pays, Collèges, Académies, Séminau 
res s fuivront cet exemple. Mais qui 
leur donnera la meilleure prononciation du 
Latin / Sera-ce le Nord ou le Midi 7 
Chaque Nation y a introduit (on accent * 
A prefque fon îtttotifme* Si les Italiens 
n'avoient pas confervé, dans leur langage 
même le plus pur, tant de traces de bar
barie, il ne faudroit pas héfiter à prendre 
kur prononciation , puifqu'elle nous rat5 

N n ^ 
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procheroit vraifemblablement le plus de 
celle des Romains ; Mais qui préfumera 
de faire aujourd'hui parmi tous leurs dif-
férens Dialedes, le difcernement qui pour
ront conduire à retrouver la vraie profodie 
Latine? 

5-

JL /ACÀDEMIE Royale des Infcrtptions & 
Belles Lettres n'a pas }ugé à propos d'ad
juger le prix qu'eHc avoit indiqué, & a 
remis pour la St Martin de l'année 1769 
le prix dont le fujet eft d examiner : Quels 
fitre** les noms & les attributs de SATUR
NE s2> de RHR'E chez les diférens Peuples 
de la Grèce & de l'Italie ? Quelles peuvent 
être F origine & les raifons de ces attributs? 

Elle propofe pour prix qu'elle diftribue-
r& à Pâques 1769 la qucftion : Quelles ont 
été , depuis les tems les plus reculés jufqiCaii 
IV fiécle de Père Chrétienne, les tentatives 
des différeus Peuples pour ouvrir des ca
naux de communication , foit entre diverses 
rivières ) foit entre deux mers différentes, 
fait entre des rivières §•? des ïners9& quel 
en a été le faccès ? * 

M. DEGUIGNES a lu un Mémoire fur 
l'incertitude des douze premiers fiéclesdes 
annales & de la Chronologie Chinoife. 

M. l'Abbé de U B A T T E R I E a lulaprc-
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face qu'il doit mettre à la tête, de la trau 
du&ion de TACITE que l'on imprime ac
tuellement au Louvre. 

M. l'Abbé BELLEY a donné l'explication 
d'une Cornaline antique du Cabinet de 
Mgr. le Duc d'Orléans. \ 

M BOUCHAUD a terminé la féance par 
un Mémoire fur les Compagnies chargée* 
de la levée des impots chez les Romains. 
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/ O D E 
A M A C R O K T I Q . U K 

Le Moineau rufé. 

P 
X OUR me réjouir un peu 
Par fois j'écris des (omettes ; 
L'autre jour auprès du feu 
J'en rempliflbis mes tablettes 
Lorfque je vis un oifeau 
Hélas/ c'étoit un moineau g 
Qui venoit chercher retraite j 
Contre une affireufe tempête* 
Entre, petit animal ? 
Viens ? dis-je dan* cette cage T 
Je ne fis jamais de mal 
A quiconque eut le courage 
De me découvrir fes maux ; 
D'ailleurs j'aime (es moineaux» 
Mais mon petit camarade 

- Après s'être fecoué V 
Ne (e Tentant plus mouillé 
S'en vint faire une gambade 
Au| dehors de faprifon ; 
Voila , êkS b maifon 
Que ta pitié me prépare * 

http://Amacroktiq.uk
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C'eft bon pour cette faifon ; 
Mais ta tendreffe barbare 
Qnand le printems reviendra 
Sous la clef me retiendra 
Que devtendroit ma femelle ? 
Que deviendroient nos amouri 
Lorfque la faifon nouvelle 
Ramènera les beaux jours* 
J'aime mieux de la froidure 
Endurer quelques moments 
Et jouir de la nature 
Des le retour du printems. 
Al'inftantlepetittraiue 
Vole & gagne ma fenêtre 
Me dit adieu pour long terns. 

Par M. BILLO* Curé fHautecour 
en Breffe, Auteur de la fable du fleuve& 
du ruijfeatu 

* 
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L E C A P R I C I E U X 

J 'AIMOISCLORIS mats je ne l'aime plus ; 
Dëtre confiant, félon moi , c'eftabus. 
Mais , dites TOUS , CLORIS eft jeune & belle , > 
On fait affez qu'elle n'eft pas cruelle, 
Four un amant voila bien des vertus. 
Oui , j'en conviens mais je ne l'aime plus : 
Hier encor c'étoit une Déeffe , 
Digne d'encens , digne de ma tendrefle ; 
Je Pihvoquois (ous le nom de VENUS , 

Mais aujourd'hui.., ? mais je ne J'aime plut. ' 

Et la raifon ? Eh comment vous la dire , 
Js n'en ai pofnt. . . • oh bon v#ùs voulez rire ? 
Rire, moi, non ; j'en fuis même confus ; 
La raifon eft que je ne l'aime plus. 

Par le même. 

* •$> • 



f N O V E M B R E 1767. ftff 

T R A I T 

D E BIENFAISANCE DE S.M. I A REINE, 

DE FRANCE. 

K^J N Tréforier difoit à nôtre Augufte Reine : 
Modérez les tranfports d'un cœur iï généreux , 
Les tréfors dp l'Etat vous fuffiroienc à peine 
Pour fournir aux befoins de tous les malheureux. 
Ce difcours ne fauroit, dit l'illuftre Princefle, 
Jsterrompre le cours de mes foins bienfaiftrs',-
Allez, conformez vous au vœu de ma tendrefTe, 
Tout le bien d'une mère appartient aux enfans* 

V E R S I O N L A T I N E . 

V.-I USTOS fidm opum qttas rtçia capfula fervat ; 
2Juper Regwa dixit : ClariJJima Prmceps, 
Utere , crede mihi, regali purcilim aura, 
Muncribufque inopum noii ditare caterva*,' 
Wamque tôt impenfu fifcw jam ferre ne quint. 
Talia parce miln , rejpondit Regia Conjux, 
X>icere, namque placet miftrafucurrere pkbi, 
Tatoqu* debetur materna pecueia natk* 
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E N I G M E . 

J ts furpaffe en ingratitude 
Le plus barbare des humains. 

Et le plus vertueux , par la feule habitude 
Fort fouvent me prête les mains. 
11 fert ma fureur meurtrière 
Chez le peuple, chez le bourgeois 
Chez les Princes & chez les Rois 

Jufques fur les Autels, de l'être qu'il révère 
C'eft par l'homme en un mot qne fans ménagement» 
: Même fans nulle répugnance 

J'étouffe impitoyablement 
Pelle par qui j'ai reçu lanaiffançe. 

fi a s M H • 'tmT 
; H h h a n~ 

I 
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L O G O G R I P H E 

r RUKL deftin / pourquoi me faire naître 
Puifqu'il fiut écrafer les Auteurs de mon être 
Je ne me plaindrois point fi tant de beaux efpiiu 
Ne me noirciflbient pas encor par des écrits. 

Cherche, le<fleur, une étendue 
En verd prfrfque toujours tendue, 
Un inftrument tout à la fois 

Convexe , rabotctrx, ouvert en mille endroits 
Le nom d'une petite pome ; 

Ce qu'il ne faut chercher qu'a Rome 
Un oifeau blanc & noir, la moitié de pardon, 

Ce qui circule en ton poumon 
Le Anonyme de gageure 

JJn Dieu lafcif ; voilà tout, je te jure* 

4 4 
•4** 
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. . : £ 
Le mot de l'Enigme du mois pafle |eft *t, : 

Linge. 

T A B L E . 

I j VITE au pne. Mémoire. Des Gou
vernement Civils. Page 4^9 

Suite des Remarques fur le DlBionna.re 
JPhilofophique. 478 
Suite fur le Commerce en général. 496 
Suite du Traité fur TEducation Morale. 520 
Le Philantrope. I. Difcours. ^3 
Coridon Idylle IIL Sur le ravage de In 

Grêle. 
Annonces de Livres & Avis Divers. 
Ode Anacréontiqne. Le Moineau rufé. 
Le Capricieux. 
Trait de bienfaifanct de la Rein*. 
Enipme. 
Logogryphe. 


